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AU TEMPS DES TROUVÈRES
Quand les poètes sonores des rois norwégiens, les scalds, vinrent en Normandie, ils y apportèrent la science du rythme, et la poésie s’acclimata vite dans la belle province que Charles le Simple venait de céder à ses vainqueurs. Les scalds ne tardèrent pas, écrit l’abbé de la Rue ( ') « à se familiariser avec la langue du pays ». Cette littérature tissée de légendes et d’exploits fabuleux n’est pas parvenue jusqu’à, nous, mais l’histoire a conservé iê.:sjuuxehir; des premiers chanteurs normands. Laissons tdoue’ verriT* le xu e siècle, où les jongleurs, trouvères ‘ët'bâfdés amènent par leurs voyages, de château: £4 jehâieâu, '
( ! ) Essais historiques sur les hardes , jongleurs et trouvères normands.
2JIV;V!
l’unification de la langue rimée. De ces ménestrels, la Normandie fourmille bientôt. Ils ne sont pas tous de bonne compagnie, et les nobles d’alors les regardent volontiers comme d’effrontés bateleurs. Ne font-ils pas, du reste, des tours de force et d’adresse ainsi que de vulgaires saltimbanques? Toutefois, des noms se détachent en faible lumière de ce passé brumeux, et parmi eux celui du trouvère Adam Le Clerc, natif du pays de Caux, et qualifié bienfaiteur du prieuré de Sainte-Foy de Longueville; il serait l’auteur d’une traduction versifiée des distiques de Caton. Un chansonnier du nom de Roger d’Andely, seigneur d’Hermanville, parait avoir eu des attaches du même côté, puisqu’il fit don d’une certaine quantité de biens au même prieuré. Ce poète vivait en l’an 1200 et cultivait le genre érotique. Parmi ces ancêtres de notre littérature régionale, on peut citer encore le nom de Guillaume d’Estoutteville, seigneur de Torcy, dont les poésies figurent dans certaines éditions des oeuvres délicates et raffinées de Ch. d’Orléans.
Déjàjà l’époque où vivait ce dernier poète, Dieppe
célébrait tfdÿ-'rîiÿst&es comme à Rouen où le Puy de
ôêinîbja durait été fondé en 1074.
(*) Antiquité^ et singularité^ delà Ville de Rouen. Editions 1587 et 1610,
Quand retentissait la voix harmonieuse des trouvères, vers les xi c et xn e siècles, la ville était à peine née. Robert Wace, ce poète dont les vers ont une véritable importance historique, écrit souvent le nom de Dieppe dans le récit du combat qui mit aux prises, en- 961, Richard I er duc de Normandie et le roi Lothaire, mais il s’agit d’une rivière arrosant les prairies d’Arqucs avant de couler à la mer, et non de la ville, à laquelle il ne fait point allusion. Cette chétive bourgade de pêcheurs campée sur un havre naturel n’était rien pour lui, où peut-être n’en eût-il même pas connaissance.
Vers 1195, Philippe-Auguste en lutte avec Richard Cœur-de-Lion, détruisant cette humble agglomération en dispersa les habitants. La douce fleur de poésie ne dût pas éclore sur ces ruines, et si quelque voix inspirée s’entendit alors, ce fut pour chanter avec véhémence, en des sirventois épiques, les malheurs de la cité disparue, et maudire ses vainqueurs.
C’est seulement vers 1360 qu’on voit Dieppe reprendre pied dans l’histoire et très rapidement grandir. Elle connut alors les jongleurs, bardes et trouvères, et peut-être, à Saint-Rémy, car l’église Saint-Jacques ne fut guère terminée qu’en 1450, ou dans les cimetières, la population assista-t-elle dès cette époque aux représentations de miracles ?
Ainsi qu’un certain nombre d’autres villes, c’est
par la célébration de ces pièces religieuses, miracles, mystères, moralités, et par ses concours palinodiques, que cette ville occupe une place notable dans la littérature du moyen âge et de la Renaissance. Beaucoup des productions de cette époque, sinon toutes, sont anonymes; on ignore encore à quel puy furent représentés quarante miracles placés sous l’invocation de Notre-Dame comme ceux de Normandie, et dont le manuscrit existe à la Bibliothèque Nationale.
11 ne reste donc aucun écrit signé de ces œuvres du xiv e siècle et, pour l’antiquité du Puy de Dieppe, il faut s’en'rapporter aux vieux chroniqueurs plus haut cités, ainsi qu’aux dires de la confrérie des Solerets qui assurait avoir précédé de beaucoup les autres académies du même genre.
On sait que les miracles comportaient presque toujours la figuration de la vie d’un Saint. Le mystère, qui vint ensuite, représentait un événement relaté par l’Ancien ou le Nouveau Testament. Les moralités ou mômeries jouées plus tard se rapprochèrent davantage du théâtre humain; on y personnifiait dans une action animée où l’on vit parfois une certaine habileté de mise en scène, les vertus et les vices qui sont de toutes les époques. De ces compositions fort naïves au début, naquit peu à peu le théâtre français. Au fur et à mesure que l’érudition se substitua à la facile doctrine de la révélation, les idées des poètes franchi-
rent le cercle étroit du mysticisme où elles s’emprisonnaient depuis des siècles, pour prendre leur essor vers les sotties, les farces, la comédie et la tragédie.
Ces académies semi religieuses et semi lettrées, organisatrices de représentations et de jeux floraux où elles décernaient des prix aux meilleures compositions poétiques, existaient en de nombreuses villes. Elles s’intitulaient « Puys d’Amour • dans le nord, Puys de la Conception à Rouen et à Caen, Puys de l’Assomption à Dieppe. Cette dernière ville était riche en institutions de cette sorte, car on y comptait encore la confrérie dite des Solerets, dont la fête avait lieu à la Nativité, et celle des Sept Dormants.
D’où vint cette dévotion particulière pour la Vierge. ' Qui en donna l’idée première ? L’Eglise certainement, dont les prêtres constituaient la seule classe lettrée de la nation, et qui se prêtèrent longtemps avec une complaisance excessive, mais explicable, à ces solennités où perçait une note de réalisme grossier et de caractère profane. C’était pour eux un excellent moyen d’entretenir le zèle religieux. Sans doute, est-ce le poète Robert Wace qui le premier écrivit des vers français sur cette fête. Il vivait en 1150, à Caen.
Des mystères, sortit degré par degré le théâtre actuel ; des jeux palinodiques des puys, naquit la poésie sous toutes ses formes, avec tousses rythmes:
« On commença par couronner des chants royaux,
« des ballades et des rondeaux. On y joignit bientôt « des odes, des allégories ou épigrammes latines, « puis des hymnes, vinrent ensuite les stances et « les odes françaises, le sonnet et l’idylle, avec «t l’épitre et le poème » ( 1 )
Un événement vint augmenter à Dieppe l’importance de ces cérémonies religieuses et littéraires. En 1443, Louis XI, alors Dauphin, délivra la cité des serres du célèbre Talbot qui s’acharnait sur cette proie. La confrérie des Solerets existait depuis longtemps, mais il s’en créa une autre, dite de l’Assomption, pour perpétuer par des fêtes le souvenir de cette victoire qu’une légende populaire attribuait à la protection de la Vierge. Le premier maître de la confrérie nouvelle fut Charles Desmarets, le guerrier auquel on doit entre autres bienfaits la reconstruction du château-fort de la ville.
Les Solerets ne disparurent pas, mais leur importance décrût à mesure que grandit le rôle du Puy de l’Assomption auquel le corps de ville accorda une reconnaissance officielle. Les fêtes de la Mi-Août se célébrèrent par la suite avec une pompe étonnante et une mise en scène fort curieuse. Elles s’étendirent sur plusieurs jours et prirent le nom de
(*) Les trois siècles palinodiques par ]os. André Guiot, publiés par l’abbé Tougard. Rouen 1898.
Mitouries. En 1482, les réglements les concernant furent imprimés et reçurent ainsi force de loi jusqu'au moment où elles cessèrent.
Trois chroniqueurs dieppois (') ont longuement parlé des Mitouries dont la réputation s’étendait jusqu’à Rouen, Paris et Amiens. C’est en s’inspirant de leurs récits qu’ont été rédigées les descriptions suivantes. Ces solennités tenaient une grande place dans la vie de la cité ; elles acquièrent de ce fait un caractère intéressant, aussi bien pour l’histoire de cette petite ville normande autrefois si glorieuse, que pour l’étude des lettres au moyen âge.
(*) Asseline, Desmarquets, Guibert.
LE PUY DE L’ASSOMPTION
Vers la Mi-Juin de 1527, il y eut de vifs pourparlers entre les principaux habitants de la ville qui se réunissaient de préférence sur le port. L’affaire était sérieuse puisqu’il s’agissait d’élire en vue des fêtes de la Mi-Août dont tout le monde s’entretenait, une jeune fille, belle parmi les p’us belles, sage parmi les plus sages, afin de représenter dignement la Vierge. Les petites dieppoises n’en dormaient plus. Cette première élection allait être suivie de plusieurs autres ; il fallait désigner six jeunes filles dites a pucelles de la Mi-Aoust » pour figurer les Filles de Sion, un ecclésiastique pour représenter Saint- Pierre, et onze laïques de bonne conduite auxquels seraient confiés le rôle des onze apôtres.
Ces choix eurent lieu à l’Hôtel de Ville, sous la présidence de Màistre Robert Le Bouc, bailli de Dieppe, prince du Puy « et maistre de la dicte feste pour sa 3 e année ».
Dans les groupes, certains dieppois très renseignés disaient beaucoup de bien, sans l’avoir lue, d’une moralité de Jean Parmentier, à dix personnages ; d’autres qui n’étaient pas mieux instruits, et c’est là une conjecture qui n’enlève rien à la vérité historique du récit, préféraient le chant royal du même poète dont ils célébraient de confiance les mérites. Sans doute certains hochaient-ils la tête en songeant au talent de Dupuys Nicole, de Pierre Avril et de Crignon, qui seraient sûrement des concurrents redoutables.
Le 14 Août, dès le matin, les cloches sonnèrent à toute volée et les rues s’animèrent en même temps. Bientôt, quatre clercs se rendirent chez la jeune fille qui allait représenter la Vierge. Ils portaient une sorte de litière figurant un tombeau, et c’est dans ce véhicule d’un nouveau genre qu’ils l’amenèrent à l’église Saint-Jacques, accompagnée des Filles de Sion, du Saint-Pierre et des onze Apôtres, vêtus comme l’indique l’iconographie chrétienne. Ces dernrers, après avoir déposé leur gracieux fardeau au pied de l’autel, assistèrent à l’office des Laudes et repartirent en cortège pour se rendre chez Maistre Robert Le Bouc, dont la maison était tout ornée en façade de tapisseries sur lesquelles des maximes versifiées se détachaient en lettres d’or. Les apôtres et leur chef conduisirent solennellement à l’église
l’assistance trouvée chez le « maistre de la feste » laquelle se composait de notabilités communales. Cette mise en scène matinale accrut l’animation de la ville. Mais ce fut autre chose quand, vers sept heures et demie, sortit la procession de Saint-Jacques précédée d’une foule dévote. On voyait en tête les bannières des confréries et de grandes croix d’argent étinceler au soleil ; les ordres religieux ; la bande des ménestriers de Rouen, aux trompettes vibrantes ; de jeunes garçon: portant de riches coussins sur lesquèls étaient posés les prix du Puy : une couronne d’or pour le premier chant royal, un chapeau d’or pour le second, une affique (*) pour la meilleure ballade, un anneau d’or pour le rondeau. Puis défilaient : les maistres de la confrérie, le clergé, le gouverneur M. de Mauroy, accompagné des « messieurs de ville » parmi lesquels maistre Robert Le Bouc et Jean Ango, qui venait de taire construire « sur le havre » une maison magnifique en bois de chêne à laquelle on travaillait encore.
Dans la foule qui suivait, des hommes portaient des paniers pleins de petites poires, appelées pour la circonstance poires de mitou, et selon une vieille coutume, les jetaient aux spectateurs.
La Grande-Rue « si nette de pavement » avec ses
(*) Affique, sorte d’agrafe oudebrocheen métal précieux, or ou argent.
hautes maisons en chêne dur, aux façades « peintes « batues d’or et lambrissées » ( ') resplendissait.
La mousqueterie et l’artillerie du château emplissaient l’air de fumée et de détonations ininterrompues, pendant que la procession marchait vers la paroisse Saint-Rémy où le clergé et la population du quartier attendaient. Elle revint ensuite considérablement grossie, non sans avoir stationné à la Maison de Ville, située place d’Armes, et parcouru les quartiers de la Grande-Rue et du Moulin-à-Vent.
Tout le monde entra dans l’église, trop étroite pour cette foule immense de dieppois et d’étrangers. Les figurants et les autorités prirent place dans des tribunes spéciales dressées dans le chœur et, pendant la messe, commença la représentation de l’Assomption de la Vierge.
Depuis plusieurs jours, des ouvriers, surveillés par des prêtres, dirigés par un machiniste spécial, avaient transformé et truqué comme la scène d’un théâtre de féerie le chœur de Saint-Jacques. Un fond de décor, peint en bleu d'azur semé d’étoiles d’argent, sur lequel tournait un astre rayonnant, s’élevait du grand autel jusqu’à la voûte de l’église. A côté du soleil qu’un clerc invisible actionnait, on voyait « la « représentation du Père Eternel sous la figure d’un
(*) Jean Doublet.
« beau et vénérable vieillard, habillé à la mode de « quelque monarque, couronné d'une thiare. » (')
Des anges en bois vêtus de légères mousselines se détachaient au-dessus et au-devant du ciel. Ils étaient de grandeur d’homme, et des verges de fer fixées dans la châsse les maintenant par le milieu du dos les soutenaient en l’air. Leurs ailes, articulées comme les bras et la tête, s’agitaient en cadence selon le rythme des chants liturgiques. Les anges perchés en plein ciel avaient une autre fonction ; deux d’entre eux devaient suivre le jeu des orgues pour emboucher ou retirer à propos les trompettes qu’ils tenaient en mains, trois autres frapper à la fin de l’office un coup de marteau sur un timbre, un plus petit, juché au sommet du firmament bleu, battre des mains au moment où l’assomption se terminait.
Toute cette mécanique fonctionna quand, par des ressorts secrets que « ceux de la confrérie du Soleret » faisaient jouer, une vierge peinte, soutenue par des anges, s’éleva lentement en paraissant sortir du tombeau où reposait toujours la jeune fille, dont l’ascension eût été périlleuse. Cela dura toute la messe, et quand cette image animée de la Vierge parvint enfin aux pieds du Père Eternel, celui-ci la
( f ) Asseline. T. I, p. 183.
bénit trois fois pendant qu’un ange de carton lui posait très adroitement une couronne sur la tête.
Le spectacle de cette chorégraphie céleste n’était peut-être pas ce dont s’occupait le plus la foule, houleuse et bruyante, aux derniers rangs debout sur les chaises. Son acteur favori, celui dont elle suivait les gestes bouffons avec une attention toute secouée de longs rires, c’était Grimpsulais. Celui-là était un comparse en chair et en os. A peine se fut-il montré que les assistants, ravis d’entendre ses lazzis, l’interpellèrent à haute voix. Alors ce petit homme se livra à une pantomime des plus drôles, faisant des grimaces, disparaissant comme dans une trappe, reparaissant soudain d’un autre côté de l’autel, contrefaisant le mort, ressuscitant, se démenant sans cesse. « Il est mort, il est mort ! » cria la foule, puis quand il revint : « le voilà, le voilà ! »
Grimpsulais ne craignait pas de prendre parfois la parole et d’improviser des boniments dont la verve grossière n’était pas de circonstance. L’ascension de la Vierge, ses mains qu’elle joignait, ses mouvements de tête, étaient aussi un grand sujet de curiosité profane de la part des foules. Chacun s’exclamait hautement en louant sa beauté, la grâce de ses gestes mécaniques, le charme de sa tête penchée : — La voilà, entendait-on dire de tous côtés : <r Ah, qu’elle aime Dieu ! »
Pendant ce tapage incessant que beaucoup de personnes trouvaient scandaleux, le curé de Saint- Jacques officiait gravement.
La messe à peine terminée, la foule se pressa vers le chœur pour assister à une autre scène comique, celle offerte par deux anges porteurs de cierges allumés qui, semblables à des marionnettes, faisaient de rapides volte-faces pour éviter que l’enfant de chœur ne les éteignit. D’où nouvelle tempête de rires. Cette dernière gaminerie prit fin en même temps que le chapelain de la confrérie disait, du haut du Jubé « Marie est montée au Ciel, les anges s’en réjouissent et en glorifient le Seigneur. » Il récita ensuite quarante-cinq vers français pour engager les apôtres à publier partout cet événement. Ceux-ci ripostèrent par trente vers et le Saint-Jean, plus prolixe, par quarante.
La multitude s’écoula rapidement pour se rendre devant la maison de maislre Robert Le Bouc, où la fête allait se poursuivre. Le clergé, la jeune fille dans son tombeau, les filles de Sion, les apôtres, les maîtres et les échevins étaient invités à déjeûner par le maitre de la fête ; ils allèrent chez lui en chantant des hymnes.
Une table, qu’une voile de navire garantissait contre les ardeurs du soleil, avait été dressée pour les apôtres qui, pendant ce repas égayé par la musique de
Rouen, ne devaient ni parler ni rire avec les spectateurs sous peine d’amende. D’autres minutieuses formalités, parmi lesquelles des vers récités en l’honneur de la Vierge, donnaient à cette réunion une note littéraire, prélude des cérémonies du lendemain. Les autres personnages du cortège étaient hébergés par le prince du Puy, dans sa demeure même.
L’après-midi, devant la porte du maitre, grand ordonnateur de toutes ces manifestations, on assista au deuxième acte du mystère.
Un théâtre avait été promptement dressé (') pour figurer la mort de la Vierge qui était là, près de son tombeau, écoutant Saint-Jean l’Evangéliste débiter un prologue de soixante vers français. Puis elle prit la parole et déclama soixante autres vers pour exhorter les Filles de Sion à la sagesse.
Mais un nouvel acteur surgit en scène. C’était l’ange Gabriel, une palme à la main, qui venait la complimenter en quarante-cinq vers et l’inviter à monter au ciel. Les douze apôtres reparurent encore, armés chacun de six vers qu’ils adressèrent à la Vierge pour exprimer leur surprise d’avoir été miraculeusement transportés près d’elle. Enfin après avoir rendu l’âme, elle se coucha dans son tombeau. Ce
( ! ) Quand la rue était trop étroite, cette scène avait lieu devant l’Hôtel de Ville,
ne fut pas encore tout, car un coup de théâtre était ménagé par les dramaturges mystiques. On vit soudain des figurants, représentant les juifs, percer la foule et se ruer sur l’estrade. Depuis le matin, ils parcouraient la ville, à cheval, faisant mine de chercher le corps de la Vierge pour le brûler. Allaient-ils donc triompher? Non point! Un aveuglement les prit, et les apôtres profitèrent de ce prodige pour mettre en sûreté le tombeau de la Vierge.
Cette journée du 14 Août offrait deux représentations qui se répétaient exactement le lendemain, jour de l’Assomption. N’était-ce pas comme une répétition générale suivie d’une première ? Le caractère profane de ces solennités rappelant par certains endroits les jeux obscènes de la Mère-Folle, à Dijon, choquèrent Louis XIV, lors du voyage qu’il fit à Dieppe avec sa mère, en 1647. Il donna l’ordre d’interdire la scène en pleine rue du trépas de la Vierge. Un siècle plus tôt, en 1548, le Parlement de Paris s’était ému de voir des multitudes de gens envahir les églises, non point pour prier, mais pour rire d’un bouffon dont les propos n’avaient rien de sacré ; il prit lui aussi un arrêté d’interdiction. Enfin, en 1676, le curé de Saint-Jacques,Gabriel Le Tellier, entrant en possession de sa cure, proscrivit encore cette représentation de la «châsse». On verra comment les dieppois l’accueillirent, au chapitre des Solerets.
Quoi qu’il en soit, cette défense réitérée des Parlements, du Roi tout puissant, du curé qu’approuva l’archevêque de Rouen, ne tut observée qu’en 1685 ! Les habitants de cette ville avaient parfois l’oreille dure.
Le 16 Août était encore un jour de grande fête. Tous les spectateurs des cérémonies précédentes n’avaient garde d’y manquer. L’Eglise n’était pas directement en cause, elle cédait la parole à la littérature ; mais le ton de tous ces morceaux palinodiques était tel que l’esprit religieux qu’on voulait aviver la veille à l’aide du merveilleux, y trouvait tout aussi bien son compte qu’avec les mystères.
Jusqu’en 1632, dit Nicolas Dablon, on joua une moralité sur un théâtre improvisé aux frais du Maître qui donnait le sujet de la pièce. Il paraît que cette représentation offrait parfois des détails très légers. N’oublions pas que la pudeur fut en baisse sous le règne de Henri IV.
A partir de 1632, le moral étant supprimé, les exercices du Puy ouvrirent le 16 Août au lieu du 17.
En 1527, c’est la moralité de Jean Parmentier qui fut représentée. De cette pièce qui existe encore nous parlerons plus longuement en étudiant l'œuvre du célèbre poète et navigateur dieppois. Ce qu’il faut dire ici, c’est qu’elle excita un vif intérêt. En voici le titre: « Moralité très excellente, à l’honneur de la
« glorieuse assumption Notre-Dame, à dix person- « nages. » Suit le nom de chacun des personnages parmi lesquels se trouvent trois filles de Sion.
En 1578, le sujet de la moralité est « La Vertu conduit à l’honneur » ; en 1616, c’est » Le siège de Dieppe par les Anglais et sa délivrance (1443) » par Nicolas Dablon, un chroniqueur précieux pour Asseline, et un de nos poètes de palinods. Les titres de ces moralités dénotent un progrès dans l’art de composer une pièce, en même temps qu’ils indiquent la fin de l’asservissement des auteurs aux sujets strictement religieux du moyen âge.
Le 17 Août de chaque année,le Puy de Dieppe s’ouvrait aux poètes et aux orateurs.Quand les meilleuies productions avaient été déclamées dans la chaire de Saint-Jacques, on leur attribuait une récompense. Ces prix ont figuré dans la procession, portés sur des coussins par de jeunes garçons bien vêtus. Ils étaient en or en 1527, mais les années stériles qui amenèrent les guerres de religion diminuèrent les ressources et la générosité des princes des Puys ; du temps de l’abbé Guibert, la couronne, le chapeau, l’affique ne sont plus qu’en argent. La bague,du rondeau, est toujours en or avec un chaton où brille un faux diamant. Il y a, de plus, une palme d’argent pour l’épigramme, pièce imposée après l’an 1600, et une autre bague d’or montée d’un faux rubis pour la ligne palinodiale.
_LL I I
En 1527, Jean Parmentier remporta la couronne pour le premier chant royal avec la poésie qui commence ainsi :
Sur l’Océan et grosse mer mondaine Ou jamais n’eust quelque asseuré repos. (*)
Quels furent les autres élus ? Crignon avec son rondeau pour l’affique, sans doute. Peut-être Dupuys Nicole ou Le Musnier, ou Raoul Parmentier, le trère du triomphateur, ou Pierre Avril, un poète fécond et adroit
A l’issue du concours, et pendant l’Octave, les prix furent portés par les vainqueurs défilant processionnellement dans l’église. A la fin du Puy, le maitre rachetait ces objets moyennant une somme assez modique pour les faire servir aux années suivantes.
Le Puy de 1578 dût avoir une importance exceptionnelle, comme en témoigne une ancienne table du pilier de l'église Saint-Jacques, aujourd’hui disparue, mais dont Asseline eût connaissance. Elle portait, gravés, les renseignements suivants : Cette année-là, les pièces présentées reçurent « de Phono- « rable Jean Coquerel, conseiller de la ville et « maistre pour sa première année, et du prince du
(!) Voir cette pièce à l’article Jean Parmentier,
« Puy, un prix d’honnête valeur comme il est et « a esté accoutumé depuis l’an 1320 que ce puy « fut érigé ». En 1578, disait cette intéressante « inscription « fut adjugée la couronne à maistre « Adrian de Louvreur pour le meilleur chant « royal ; le chappeau de laurier à maistre Thomas « Le Vasseur pour l’autre chant royal ; l’affique à « maistre Pierre Cahart pour la meilleure ballade, « et l’anneau à maistre Michel Lourdel pour le « rondeau. »
Voila quelques noms de poètes probablement dieppois dont les oeuvres ont disparu.
Il fallait vraiment que ces solennités annuelles fussent aux yeux des contemporains de véritables événements, pour qu’on en perpétuât le souvenir sur la pierre !
Un chroniqueur rouennais, Noël Taillepied, s’occupa du Puy de Dieppe dans l’ouvrage qu’il publia en 1587.C) «Les bourgeois d’icelle ville, dit-il» « donnent prix raisonnable » si les poètes « excel- « lent en chants royaux, odes, rondeaux, ballades et « autres fanfares de poésie qu’ils y présentent. » Le père Taillepied insère ensuite un rondeau et une ballade qui, dit-il, ont été préférés aux autres, mais il
(*) lAntiquite^ et singularité% de la ville de Rouen . Chap. 44, p. 141 de l’édition de 1610,
néglige d’en donner la date et d’en citer les auteurs. Voici le rondeau :
Rondeau en la personne de la Vierge Marie
La palme au poing sur noir péché je porte Qui pour un mors ferma du ciel la porte Et qui sur l’homme annonça loy de mort.
Dieu tout puissant qui pour pécheur est mort Fait que je suis sans vice et péché mort.
Sa forte main me conduit et supporte ;
Ainsi me nomme entre les forts la forte Le prix portant jusqu’au ciel sur le fort
La palme au poing.
Nature est faible et grâce me conforte Si bien qu’il faut que péché se déporte Car ou Dieu est, il perd loy et effort ;
Ainsi j’estois dedans ce mortel fort Mais Dieu m’a fait qu’en triomphe j’en sort
La palme au poing.
Ce rondeau choisi par le père Noël Tailiepied ne peut constituer un modèle du genre. La ballade qui va suivre est bien antérieure d'une cinquantaine d’années au rondeau, si l’on s’en rapporte à l’orthographe, mais elle lui est prétérable sous tous les rapports.
Ballade sur le blazon et devis des armoiries de la ville de Dieppe, en l’honneur de la vierge sacrée Marie, mère de Dieu.
Ny les feux des souffres ardents,
Ny des pirates l’équipage Pillant sur la mer en tout temps,
N’ont fait en ceste nef dommage :
Quoy que souvent par grand orage Soit assaillie ; elle est habille,
Elle sçait de bien nager l’usage Elle a bon mast, et ancre et quille.
La tempeste, tourmente ou vents,
Ny les esclairs bruyants en rage N’ont peu par efforts violents Empescher le bon naviguage,
Ny submerger par un naufrage ;
La mer de Caribde ne scille Ne craint, elle a trop bon cordage, Elle a bon mast, et ancre et quille.
En vain Sathan grinça les dents Au temps passé, et de notre aage Avec ses amis adhérents,
Hérétiques qui sont en cage Dans les Enfers, leur héritage,
Contre l’Eglise et l’Evangile C’est la nef du grand Dieu l’ouvrage, Elle a bon mast, et ancre et quille.
Envoy
Prince, par ceste nef j’entends La Vierge à qui les durs liens De loy, péché et coulpe vile N’ont fait tort, tel est mon vray sens, Elle a bon mast, et ancre et quille.
LES SOLERETS
Les Solerets avaient un rôle secondaire dans la célébration du Puy de l’Assomption, mais ils étaient au premier plan de la fête de la Nativité. Toutefois à partir de 1483, cette solennité sembla perdre de son importance, et il semble bien qu’elle ne se célébrait plus que rarement, étant donné le peu de pièces écrites en l’honneur de la Conception de la Vierge, à Dieppe. Il est très présumable que les Solerets, organisés au xni e siècle sur le modèle de la confrérie du Puy de Rouen, eurent de très brillantes représentations de mystères à la Nativité jusqu’au moment où, après la victoire de Talbot, en 1463, une confrérie se créa, sous le patronage du corps de ville, pour commémorer avec pompe cet événement le jour de l’Assomption.
C’est encore dans Asseline qu’il faut puiser pour être bien renseigné sur cette fête. Le caractère religieux de la cérémonie se liait étroitement à une
manifestation littéraire, comme au Puy de l’Assomption, mais la mise en scène en était plus simple. Il y avait moins de mouvement, moins de comique. — Grimpsulais n’y figurait pas, — et une absence complète de décors et de trucs féeriques. La représentation avait pour personnages six prophètes de l’Ancien Testament, quatre docteurs de l’Eglise, les quatre évangélistes et les rois David et Salomon. Toute cette figuration partait en cortège de la Maison de Ville et se rendait très simplement à l’église Saint- Jacques. Là, après diverses génuflexions et formalités pieuses, les personnages se rangeaient dans le chœur et l’un deux, représentant le prophète Isaïe, déclamait une ballade composée sur la Nativité, où l’on célébrait inévitablement les vertus de la Vierge. Le refrain de ce premier poème était :
Fleur de beaulté sur toute non pareille.
Le Saint Mathieu venait à son tour réciter une ballade dont chaque strophe se terminait ainsi :
Rose plaisante, rendant odeur de grâce.
Et tous, l’un après l’autre, accomplissaient de la même façon le même rite. Les fidèles entassés dans l’Eglise entendaient ainsi seize ballades se terminant toutes par une métaphore élogieuse, pour désigner et dignement qualifier l’objet de la vénération du temps. , Il est intéressant ici de montrer comment ces poètes
mystiques, très connaisseurs des textes de l’Ecriture, se torturaient l’esprit pour exprimer, en une forme ingénieuse et variée, un même compliment en l’honneur de la Vierge. Voici le refrain de chacune des quatorze ballades restant, à réciter par les personnages nommés ci-dessus :
— Mère de Dieu, de toute grâce pleine.
— Le temple suint, la porte orientale.
• — Sans corrompre le sceau de chasteté.
— Moyen de paix, recouvrance de grâce.
— Riclie rubis, reluisante topaze.
— Vaisseau orné de pierres précieuses.
— Tour de David, forte et inexpugnable.
Toute belle, sans imperfection.
— Pour braver le grand prince d’Envie.
Paix finale d’amoureuse alliance.
— Source de pai \ et fonteine de vie.
— ^lespir de vie, de santé recouvrance.
— Vrave épouse du benoist Saint-Esprit.
— Pour mettre paix ou Adam mit la guerre.
Les chroniqueurs n’indiquent pas le cérémonial employé pour la lecture des poèmes du concours, et pour la délivrance des prix remportés par les vainqueurs. C’était sans doute le même règlement qu’au Puy de l’Assomption.
Si les dieppois, grands amateurs de ces manifestations religieuses et littéraires, prétexte aux prestigieuses mises en scène des mystères et aux somptueuses processions, n’avaient aux fêtes de la Nativité qu’un spectacle de maigre intérêt pour les yeux, ils
trouvaient une ample compensation le soir, avec le jeu des épigrammes et l’éclatement des fusées.
C’est vers six heures du soir, sur une estrade montée dans le cimetière de Saint-Jacques, qu’on voyait se dérouler les joyeuses scènes imaginées par de malins compères dans le but de railler les personnes ayant donné quelque sujet de plainte à leurs concitoyens et commis ainsi, dit Asseline, des « actions dignes de repréhension ou de risée. Car* « ce sont les matières de la juridiction du Soleret, « lequel punit toujours du feu sans autre forme et « formalité de justice ». (')
En effet, la représentation se terminait en brûlant en effigie les personnes visées, qu’on figurait avec des lattes, des branches et du papier peint, le tout façonné autant que possible à leur ressemblance.
D’après ce qu’on en lit dans les récits de Guibert sur ce point, ces jeux constituaient de véritables farces à clef, Et, pour que nul parmi les spectateurs ne put ignorer ce dont il s’agissait, les auteurs de ces satires en action, mordantes et souvent légères, faisaient jeter dans la foule, à un moment donné, de petits papiers roulés exposant clairement en vers français l’énigme représentée.
« Tantôt, c’était la femme d’un avocat, maître de
(*) Antiquités et chroniques, T. I, p. 194,
• la Mi-Aoust, qui achetait des tripes pour le déjeû- « lier des autres maistres ».
Or, on a vu dans l’historique du Puy de l’Assomption que le maitre de la fête offrait un grand dîner aux notabilités. Leur servir simplement des tripes en un pareil jour, c’était un acte de ladrerie digne d’être publiquement blâmé et châtié par le feu !
Une autre fois, le tribunal impitoyable des Solerets s’en prenait à « un riche marchand qui avait été « trouvé dans les bleds avec une fille ». 11 fallait venger la morale outragée.
Une plaisanterie dont on dut se réjouir beaucoup, fut celle qui mit en scène un homme « de robe », nommé Godin, et son voisin, le cabaretier Courtois. C’est un vrai sujet de farce. Cet homme de robe avait retenu dans sa cour, pour en faire le mari de ses poules, le coq du cabaretier. Sommé de le rendre, il préféra se laisser assigner en alléguant que la nourriture du volatile lui devait être payée par son propriétaire.
• Le coq, disait-il, est venu de luy même chez mes poules ». Mais le voisin, pour n’être pas de robe, n’en était pas moins retors. Il refusa de payer la nourriture picorée par son coq, à moins que M e Godin ne voulut lui remettre les œufs que ses poules avaient pondus.
Ces deux personnages dont la querelle amusa les bons dieppois d’alors étaient représentés sur le
théâtre improvisé, tenant le coq chacun par une aile. L’un des deux disait au public :
« Le coq Courtois fait la cour à la poule Godinette. » C’était assez transparent.
Le rang des personnages ne figeait pas la verve des Solerets. Le curé Gabriel Le Tellier voulut dès son arrivée à Saint-Jacques, en 1676, faire interdire les jeux de la châsse. L’archevêque de Rouen l’approuvait. L’année suivante, on vit sur le théâtre paraître un personnage de bois et de papier, vêtu comme un berger, une houlette à la main, et conduisant un troupeau de moutons. Pour qu’il n’y ait pas d’hésitation dans l’esprit du public, les petits papiers roulés qu’on jeta dans la foule portaient cette épigramme significative ;
Les trots coquets (') et le chasseur de navette (*)
Veulent rendre la châsse de Grimpsulais nette Mais malgré les envieux Nous voirons Marie monter dans les cieux.
Puis, une fusée mit le feu au berger à la grande joie de la multitude. Ces jeux parfois impertinents, où se révélait le caractère mutin des dieppois, prirent fin en 1685, en même temps que ceux de la châsse.
(*) Allusion aux armoiries de l'archevêque de Rouen qui portaient trois coquets.
( 2 ) Ils désignaient ainsi à cause de son nom Gabriel Le Tellier, curé de Saint-Jacques. Letellier vient de Letoilier, fabricant de toiles.
Mais cet arrêt définitif ne fut pas accepté d’emblée par les intéressés. Il y eût des pétitions pour représenter au Parlement que la cessation de ces cérémonies « feroit un tort considérable à la consommation des • denrées et au débit des marchandises de la Foire « franche, puisque les étrangers qu’elles attiroient à « Dieppe en grande quantité ne s’y rendroient « plus ». (') Les protestataires prétendirent encore, au dire de Desmarquets, que ces cérémonies loin d’être un sujet de scandale « comme le sieur Le Tel- « lier l’avançait » avaient maintenu « la simplicité « des mœurs et la foi des habitants. »
Le Parlement jugea ces raisons insuffisantes. Il crut bon, dit toujours l’échevin Desmarquets « d’anéantir « de pareilles indécences. »
Cependant les dieppois conservant l’espoir de voir revivre ces cérémonies auxquelles ils tenaient pour des raisons de sentiment et de commerce, gardèrent précieusement en magasin la châsse, les estrades et toutes les machines des confréries. Mais, en 1694, le bombardement qui réduisit la ville en cendres vint confirmer d’une manière péremptoire, les arrêts d’interdiction si difficilement obéis.
(*) Mémoires chronologiques. Desmarquets, p. 84. T. I.
LES SEPT DORMANTS
La troisième confrérie de Dieppe, dite des Sept Dormants, fut instituée en l’honneur des martyrs appelés ainsi, et dont le martyrologe romain fait mention le 27 Juillet.
On avait coutume, dit un vieux mémoire, de solenniser cette « feste d’une manière dévote, « magnifique et pompeuse ». Mais, de la narration si minutieuse transmise par Asseline d’une célébration de cette cérémonie, on voit le côté religieux plutôt négligé, alors que le côté décor, mise en scène et littérature, absorbe presque toute la fête.
C’est en cette même année 1527 où se déroulèrent les magnificences du Puy de l’Assomption, ( ') que cette confrérie si bizarrement nommée organisa sa manifestation.
( ! ) Dans son étude sur les Palinods Normands, M. Ballin confond par erreur la Moralité à dix personnages de J. Parmentier avec la mômerie des Sept Dormants, du même auteur.
A voir toutes ces réjouissances coûteuses sc passer dans le même temps, on a la preuve qu’on se trouve dans une ère de gloire et de prospérité exceptionnelle pour la ville de Dieppe, et cela en dépit de l’Angleterre toujours menaçante malgré l’entrevue du Camp du Drap d’Or, et malgré Charles Quint.
La veille de ce jour, la femme du bailli de Dieppe, M mc Robert Le Bouc, étant maîtresse de la fête, on dressa trois estrades dans le grand marché. Deux étaient réservées aux notabilités venues « tant de la ville que des champs », l’autre était pour les acteurs du moral. Cette pièce, œuvre du fécond poète Jean Parmentier, le vainqueur du Puy de l’Assomption, célébrait la Paix entre la France et l’Angleterre.
Les mémoires et documents d’où Asseline a tiré ces renseignements n’indiquent pas le jour de cette solennité ; ils ne disent pas non plus si les Sept Dormants donnaient leur fête tous les ans.
Le lendemain, à neuf heures du matin a les mais- « très et les confrères de cette Société, qui s’estoient « assemblez dans l’Hôtel de Ville, sortirent et allè- « rent en bon ordre, et au son de plusieurs instru- « ments très mélodieux, à l’église de Saint-Jacques, « où un docteur en théologie, venu de Paris, célébra « la messe, laquelle fut chantée par des habiles « musiciens et plusieurs joueurs de flûtes et de « cornets. Ces actions de piété estans achevées, les
« maistres et les frères retournèrent en la Maison « de Ville pour y disner, et y délibérer sur l’ordre et « la marche d’un triomphe aussi pompeux. » Voilà, d’après le mémoire qu’Asseline eût en mains, la seule intervention de la religion : une messe en musique, pas autre chose.
La deuxième partie de ces réjouissances publiques se composait d’une brillante cavalcade suivie d’une représentation et d’un ballet. On y verra se coudoyer dans une allégorie très cherchée et très nébuleuse des personnages imprévus.
De l’hotel de la Vicomté, vers quatre heures de l’après-midi, partait le cortège. Le temps nécessaire pour, que cette suite de cavaliers et de chevaux se développât et défilât dans les principales rues de la ville, et la durée de la représentation, donnent à penser que la fête avait lieu dans les longs jours, soit au printemps, soit au début de Septembre. Qui sait si elle ne coïncidait pas avec les époques carnavalesques ?
D’abord on voyait sortir, porté dans un tonneau, l’inévitable personnage comique. Cette fois ce bouffon se nommait Camille, il était vêtu grossièrement d’une robe de bure, disait des facéties et distribuait de petits écriteaux suspendus à son tonneau, quand il ne faisait pas semblant de lire avec ses lunettes dans un livre qu’il exhibait aux yeux de tous. Ne reconnaît-on pas,
à cette description, le personnage partout chargé de faire rire les foules dans les défilés des mascarades ; en un mot, cet amuseur populaire, fe charlatan ?
Derrière ce Camille, cousin germain de Grimpsulais, marchaient sept cavaliers vêtus de longues robes de damas satiné ; ils encadraient un groupe de sept figurants en robe courte chargés de représenter les sept arts libéraux. Chacun d’eux portait une devise écrite sur une pancarte. Ainsi, le premier s’appelait Priscian ( ') et sa devise était :
Priscian en cours de grammaire Fut un vertueux exemplaire.
Le second, Aristote, avait un cor en mains et une épée au côté sur laquelle se lisait le mot Sylogismus. Le distique de son écriteau n’expliquait guère cet accoutrement guerrier.
Aristote, homme vertueux Fut en logique affectueux.
Le.troisiéme était Cicéron :
Marc Cicéron, Romain antique,
Fit vertueuse rhétorique.
Pythagore disait :
Pythagoras mit en pratique La vraye et juste arithmétique.
(■) Priscieti, grammairien latin du v« siècle. Son volumineux ouvrage, publié à Venise en 1470, fut souvent consulté par les écrivains du moyen âge.
Dans cet ordre d’idées scientifiques, Euclide ne pouvait manquer d etre présent :
Sur tous, en parfaite industrie Euclide sait géométrie.
Le sixième représentait Ptolémée, Il tenait une sphère d’or, et sa devise portait :
Astronomie a renommée Par le vertueux Ptolémée.
Le septième n’était autre que Tubal. (*) Drapé dans une simarre de damas qui l’enfermait de la tête aux pieds, ce personnage brandissait un marteau sur lequel on avait inscrit ce quatrain :
Pour éviter l’oisiveté
Qui est la mère de tous maux,
Tubal a jadis inventé La musique au son des marteaux.
Puis, un chariot très élégant, peint en blanc, bordé de balustres, orné de lames dorées, décoré de draperies, sortit du logis de l’archevêque, appelé la Vicomté: une belle jeune fille vêtue de damas blanc, des bagues d’or aux doigts, couverte de pierres étincelantes comme une châsse et qui représentait très richement ainsi la Vertu, y était installée. Des hommes enveloppés de feuilles de lierre traînaient le. char. Cette
(*) Personnage biblique qui a une grande ressemblance avec lç Vulcain de la mythologie.
parure allégorique voulait dire, d’après Asseline, que « la Vertu esloit toujours verdoyante et vigoureuse».
Platon, Quintus Cincinnatus et Lycurgue, somptueusement vêtus d’amples robes de soie drapées à l’antique, entouraient à cheval le chariot. Un quatrième personnage se tenait avec eux, mais son costume différait de celui de ces hommes jugés dignes, par l’auteur de la mômerie, d’escorter la Vertu. C’était Samson. Habillé d’une toile d’argent, la poitrine et les bras nus, sa longue chevelure pendante, il marchait <r élevant une mâchoire d’asne, « laquelle estoit ensanglantée, comme si c’eust été « du sang des Philistins, si bien qu’il représentoit par ’ « toutes ces marques la Vertu, qui est appelée Force.» Cette dépense d’ingéniosité dans l’allégorie est vraiment puérile. On sent que Jean Parmentier appartient encore à la vieille école de Guillaume de Lorris, de Jean de Meung et de Jean Bouchet. Toutefois l’introduction de quelques anciens illustres dans la pièce accuse le premier souffle de la Renaissance ; il ne tardera pas à s’accentuer et à tout emporter de la naïveté charmante du moyen âge, quand paraîtront Ronsard et la pléiade.
Samson, ainsi costumé selon la narration biblique, était expliqué par cette inscription :
Samson le Fort, qui par sus tous s’efforce De faire voir la Vertu de la Force.
Platon figurait la Prudence, ce distique écrit sur la housse de son cheval l’annonçait.
Je suis Platon, le divin surnommé Par ma prudence entre tous renommé.
Cincinnatus était chargé de montrer une autre forme de la Vertu : la tempérance :
Par tempérance ay acquis grand renom Cyncinnatus Q.uintus est mon vray nom.
Lycurgue, le législateur de Sparte, représentait la Justice :
Lycurgue fut législateur,
De Justice conservateur.
Le char de la Vertu précédait celui de la Mômerie. Ce dernier, orné de médailles antiques et précieuses, disent les chroniqueurs du temps, portait des danseurs qui s’y tenaient cachés jusqu’au moment d’en sortir pour leur divertissement.
Puis venaient encore sept cavaliers. Un d’eux figurait Godefroy de Bouillon, couronne en tête, et tenant les instruments de la Passion. Les autres représentaient : David, Josué, Judas Machabée, Hector de Troie, Jules César, Alexandre le Grand. Celui-ci était l’objet d’une considération particulière. « 11 estoit « vestu d’un double manteau de velours cramoisy, « fait à la Turque, et garni de larges bandes de drap « d’or, et greslé d’un très grand nombre de pierres
« orientales. Il estoit assis entre deux griffons em- « bellis de fin or, et son trône estoit posé sur un « grand drap d’or frisé, et porté par huit nègres. •
Au-dessus du trône, un baldaquin s’élevait orné de plumes de couleurs diverses. « Il y avoit aussi « de grandes lames d’or de l’épaisseur d’un escu, « lesquelles avoient esté taillées en formes de ser- <r pents et d’autres sortes d’animaux. » Ce dais serait un témoignage de l’industrie et de l’art indiens, il aurait été apporté par les équipages d’Ango. C’est la réflexion qui vient à l’esprit devant cette énumération. M. Eugène Guénin n’oublie pas de la formuler dans son livre, Ango et ses Pilotes, où il reproduit le texte entier d’Asseline narrant cette étrange cavalcade:
« Les marins dieppois, dit M. Guénin, qui assis- « taient en foule à cette mômerie dont un des leurs « était l’organisateur, connaissaient la provenance de a toutes ces choses; c’était pour eux comme un défilé « triomphal qui remettait en lumière leurs plus bril- « lants exploits. »
Devant ce trône, dont les ornements exotiques ont pour nous la même signification documentaire que les curieux bas-reliefs du Trésor de Saint-Jacques, un petit page, orné de plumes à la manière indienne, était demi nu, tenant une épée en ses deux mains.
Puis, on voyait un chariot splendide, orné de peintures où se trouvaient assis côte ;i côte Charlemagne
et le roi breton Arthur, ou Artus, dont les exploits légendaires ont été racontés par Tu:ner. Ces monarques, unis ainsi en dépit d’un anachronisme car Artus vivait près de 250 ans avant Charlemagne, symbolisaient le rapprochement qui s’était fait entre François I er et Henri VIII. Comparer notre chevaleresque François I er à Charlemagne et Henri VIII à Artus était d’une belle flatterie.
Hn avant du char s’exhibaient des personnages dont le choix laisse rêveur. Explique qui voudra leur' rôle allégorique dans cette mômerie! C’était d’abord Ganimède, l’échanson des dieux de l’Olympe ; aux quatre coins du chariot, Bertrand Duguesclin, Guillaume le Conquérant, Scipion l’Africain et Hercule; ce dernier vêtu d’une peau de lion tissée de fil de soie jaune.
Ces hommes étaient si richement habillés, écrit Asseline « qu’en leurs cappes, en leurs manteaux et « autres sortes de vestements, et même sur les capa- « rascons, bardes et housses de leurs chevaux, aussi « bien qu’aux habits de leurs laquais, on n’avoit « point épargné le drap, le velours, le satin, la toile « d’or et d’argent, et particulièrement le drap de « soye, non plus que si c’eut esté du cannevas. ■>
Quand le cortège arriva sur l’emplacement où se dressait le théâtre improvisé, les acteurs chargés de représenter l’Honneur et la Vertu vinrent dialoguer
sur l’estrade en s’enguirlandant d’éloges mutuels. Puis, pour célébrer devant tous ces rois et personnages de l’histoire et delà légende « la Paix et l’Amitié du roy de France « avec le roy d’Angleterre •>, l’Honneur déclara vouloir offrir à la Vertu le divertissement d’un ballet. Aussitôt, cinq jeunes gens costumés avec élégance sortirent du chariot mystérieux de la Mômerie et dansèrent au son des instruments.
Cette représentation terminée, le cortège parcourut les principaux quartiers de la ville, stationnant en plusieurs endroits pour que toutes les personnes présentes à l’occasion de cette cavalcade pussent jouir aisément de l’agrément du ballet.
Au banquet, le soir, il y eut des convives venus de Rouen, de Paris, d’Abbeville et autres lieux éloignés. Ainsi les difficultés et les dangers de la circulation, en ces temps troublés par les guerres extérieures, n’empêchaient pas les contemporains de venir satisfaire leur curiosité. N’est-ce pas une preuve de plus de la renommée de ces spectacles naifs qui, en dépit du progrès des lettres, se maintinrent si longtemps à à Dieppe ?
Toutes les fêtes de ce pays, où toujours on les aima beaucoup, eurent de joyeux et brillants lendemains. La mômerie de 1527 n’y contredit pas :
« Les mêmes personnages s’estans rassemblez le « lendemain, parurent de rechef, mais dans une autre
« posture. Ils estoient à pied et marchoient en bon « ordre par la ville, portant la pique sur l’épaule, et « estans vestus de satin, de velours et d’autres sortes « de draps de soye, hachez et découpez par endroits. « Il y en avoit même qui estoient couverts de toiles « d’argent ».
Et les danseurs reparurent esquissant leurs pas devant les maisons des autorités de la ville dont les familles, groupées sur les riches balcons sculptés, battaient des mains. Enfin un grand diner chez le bailli termina complètement la fête. La participation coûteuse du chef de la municipalité dieppoise à toutes ces réjouissances témoigne éloquemment de leur importance dans l’histoire de la cité.
Un curieux document, dont le mérite principal est d’étre contemporain de l’époque où Dieppe s’enorgueillissait de ses navigateurs et de ses poètes, vient attester la véracité des vieux conteurs. C’est le Blason et louenge des singularité ^ et excellences de la bonne ville de Dieppe, par un poète qui publia encore plusieurs écrits du même genre sur d’autres villes. Il se nommait Pierre Grognet et rimait en 1520. (‘)
Voici comment il s’exprimait sur la ville et sur les mitouries :
Dieppe est aussi belle ville Qu on peult veoir et assez civille,
(*) Son oeuvre fut réimprimée avec notes de M. A. T. en 1866.
Qui est dessus la mer assise Soulz ung hault Roc de belle guise.
Les marchans et les citoyens Sont tous riches par tous moyens,
A cause de la mer exquise Dont ilz ont mainte marchandise.
A Dieppe n’est qu’une rue,
Longue et large de grant vallue,
Et est si droicte proprement Quel na aucun détournement.
Il y a deux belles églises,
Grandes et de belles maîtrises,
Lune est de Sainct-Jacques fondée,
Qui est aussi bien accoutrée Qu’on pourrait veoir et est parroisse De grant dignité et noblesse.
Et y est bonne chanterie D’orgues et aultres mélodies,
Car tous les jours, par voix bien traictes, On y chante des choses faictes.
Au pic du roc est le Chasteau,
Fort et puissant en lieu moult beau.
Et si y a semblablement Une aultre église proprement,
Très belle en singularité Et y est par antiquité.
Ung Paradis faict et trassé (‘)
Contre les voûtes compassé Qui ne seuvre qu’une fois l’an,
Plus beau nen a jusqu’à Milan.
( r J Pierre Grognet décrit la «châsse» du Puy de l’Assomption, mais il commet une erreur en la mettant à Saint-Rémy au lieu de Saint-Jacques.
Il est ouvert à moult grant coust A la grant nostre Dame Daoust Et met on sus le grant autel Lymaige nostre dame, tel Qn’il représente son sainct corps;
Et les anges en mains accors Descendent de ce paradis Et l’emportent aux bénédicts.
A bien parler cest si grant chose Qu’aultre chose dire nen ose Car a celluy bel édifice Ne veoyt corde d’artifice Ni fil dorchal aucunement Mais font pour traictz les mouvements Si subtillement en pratique Qu’il semble que soit art migique.
Cette église est de Sainct-Remy Bien servie non à demy ;
Tous biens y font ce grant plante Bledz, boys et aultres, bien plante Et la près les beaulx molins d’Arque Sont à deux lieues comme en marque.
Les jeux de pris y sont ouvers A la My-Aoust des cierges vers Et des mais de cire nouveaulx Qui semblent natürelz et beaulx.
Ceux qui mieulx les font y ont gaiges Pratiquez y sont les visaiges Darmonie semblablement Et y conviennent noblement.
Chantres de diverses contrées Là où leurs voix sont estimées Et y en a au jeu de pris Selon son salaire compris.
Les dames de Dieppe font Confrairies qui belles sont,
Et donnent pris aux balladeurs Et orateurs et rondeleurs.
Et si présentent la couronne Au mieulx disant, que l’on luy donne.
Et pour brève conclusion,
La ville en destination Et moult vaillamment renommée Car sus la mer est située.
Par chascun jour sans point rabattre La mer vient contre les murs battre,
De Dieppe, puis s’en retourne Incontinent dedans sa bourne.
La relation si intéressante de Pierre Grognct, lequel, de ses propres yeux, a vu se dérouler en 1519 ou 15 20 toutes les phases religieuses et littéraires des mitouries, est absolument conforme à ce qu’en racontent, près de deux siècles plus tard, Asseline, Desmarquets et Guibert.
Ainsi, entre les fêtes de 1520 et celles de 1675 ou 1676 auxquelles ces chroniqueurs ont assisté, plus de 150 ans se sont écoulés sans modifier en rien les règlements principaux qui régissaient les puys de Dieppe. Ce fut toujours un fond de décor représentant un Paradis d’azur qui s’élevait jusqu’à la voûte de l’église, mise en scène tellement belle qu’il fallait aller jusqu’à Milan, dit P. Grognet, pour trouver sa pareille. Il est vrai que Milan a été pris pour rimer avec «l’an ». Mais l’enthousiasme du poète n’en est
pas moins réel. Il a vu les anges en bois peint qui « descendent du paradis » pour emporter aux « béné- « ditz » l’image de « nostre dasme ». Et ces personnages se meuvent en 1520, sans qu’on aperçoive « corde d’artifice ni fil d’archal ». Il semble pour les assistants que ce soit « art magique ».
Ces fêtes mises sous le patronage de la Vierge et des Saints, ces cérémonies qui se célébraient avec le concours de l’Eglise dans la cathédrale ou dans le cimetière qui en était l’annexe, suggèrent l’idée d’un Dieppe alors confit en dévotion. Certes, la ville ne restait pas en arrière dans l’élan général de piété qui emportait les populations du moyen âge ; mais elle obéissait à d’autres sentiments que ceux d’une sincère religion, car ses poètes les plus célèbres des puys ne craignaient pas, tout en affichant une foi profonde, d’égratigner de piquantes réflexions les moines dont les monastères allaient pulluler bientôt. C’est ainsi que Jehan Parmentier lui-même, le chantre tant de fois couronné des palinods en l’honneur de la Vierge, l’auteur de ces magnifiques poésies dont l’Ecriture Sainte a fourni le plus souvent le thème, écrivait ceci, à propos des cordeliers, dans une pièce reproduite ailleurs en entier :
Ils vont prêcher pour acquérir du bien
Et de l’honneur, parmy dames dévotes
Où il y a souvent de bonnes sottes.
Et plus loin :
Et sans argent on n’a bulle, ni lettre
Si on n’est subtil, souple, pour s’entremettre
D’en crocheter par dot ou par blandices.
Ces terribles dieppois n’abdiquèrent jamais leur droit de critique.
. D’autres mobiles que celui de la religion les poussaient donc à organiser leurs belles fêtes. Il y avait d’abord la force de la tradition; puis l’attrait du spectacle lui-même, joli avec ses décors, ses cortèges, sa musique, ses vers et surtout son amusant et très profane Grimpsulais. Enfin, la protestation contre l'interdiction du jeu de la « châsse » nous apprend par ses termes qu’une prosaïque question d’intérêt commercial était étroitement liée à la célébration de ces solennités composites. Les foules qui venaient de toutes parts ne payaient pas de droit d’entrée comme au théâtre, mais elles dépensaient largement en ville, et de nombreuses industries locales en bénéficiaient.
En 1723, Laurent Croisé, dans ses mémoires manuscrits, exprima pour un autre motif encore, celui de l’amour des Belles-Lettres, le regret que causait à la population la cessation des Palinods:
« L’exemple des villes florissantes où il y a des « jeux floraux comme Paris, Rouen, Toulouse,
« Caen, etc., devrait ranimer le magistrat à rétablir « les nôtres qui pourraient consister en une petite
« pièce d’éloquence ou un poème de 80 ou ioo vers, « une ode de cent vers de huit pieds, une épigramme « latine de 30 vers au plus, un sonnet et une bal- « lade, le tout sur différents sujets qui feraient allu- « sion au mystère de l’Assomption de la bienheu- « reuse Vierge, pour exciter la jeunesse du pays qui « a de l’étude à travailler, à la composition de ces « ouvrages d’esprit que le succès rendroit capables de « se signaler par d’autres de plus longue haleine. »
La verve poétique des dieppois, que les manifestations dont nous venons de parler excitait et canalisait, s’atténua peu à peu quand l’ère palinodique fut close. Toutefois, le culte du rythme et de la rime demeura en honneur, et il se rencontra toujours en cette ville des esprits lettrés pour exprimer en vers le sentiment public, chaque fois qu’un événement passionna l’opinion.
Pendant les guerres religieuses de la Ligue, Henri IV étant à Dieppe, on se communiqua ce sonnet :
Brave jeunesse, éfroyable à l’Espagne Qui pour le roi venez vous enrôler,
11 n’est plus temps de rien dissimuler ;
Sus, que chacun son enseigne accompagne.
Sonnez, tambours, éfrayez la campagne,
Fifres hautains, éclatez dedans l’air !
Arquebusiers, faites tout ébranler,
Et le piquier ses armes ne dédaigne.
Courez, entrez, à la brèche montez De ces Ligueurs ne vous épouvantez Remplissez tout de butin et de gloire,
Comme un torrent au milieu du danger.
J'ai fait ces vers pour vous encourager Et pour avoir ma part de la victoire.
Après cette lecture, comme on sent que la Renaissance s’est interposée entre la date d’apogée des jeux palinodiques et l’an 1588! La forme si peu châtiée des chants royaux et des ballades a fait place à un souci plus minutieux de la correction prosodique. Malherbe vient de passer par là.
Voici encore un sonnet fort bien venu, aux rimes soignées, plein de coloris et dont le trait final est d’une spirituelle ironie. Il s’intitule Dieppe aux Ligueurs :
Ne prenez plus cette vaine couleur De vous armer pour l’Eglise Romaine ;
On sait assez qui vous pousse et vous menne Dien n’aide point au brigand, au voleur.
Traîtres, ingrats, gens de peu de valeur,
Quel bien vous peut faire le duc du Maine ?
Au prix du Roi, quelle rage inhumaine]
Vous fait laisser le bien pour le malheur?
Mais quoi ! le Roi vous semble tant horrible,
Que le nommer il n’est meme loisible Et moins prier pour sa prospérité.
Si vous tenez pour crimes tels langages,
Les perroquets qui chantent dans leurs cages :
Vive le roi, n’auront pas seureté.
En rapportant ces vers, Laurent Croisé en a rajeuni quelque peu l’orthographe.
Plus tard, vers 1678, la paix de Nimègue inspira un autre poète dont le nom, comme pour les auteurs des précédents sonnets, est resté inconnu :
Enfin, la paix est faite, et pour ce grand ouvrage
Il a fallu chercher bien des tempéraments.
Cologne avec Nimègue ont rendu témoignage
Q’un lustre en a jeté les premiers fondements.
Nos ennemis que Mars privait de leur bon sens...
On le verra dans la suite, les époques qui se sont succédé jusqu’à nos jours ont suscité chacune un poète dieppois de valeur diverse, mais toujours assez suffisante pour montrer que cette ville n’est pas restée à l’écart du mouvement littéraire du pays, et qu’elle n’a jamais mérité certaines remarques de Colletet, de Guibert et de Voltaire lui-même. Ce dernier, de passage en cette ville très réduite par la guerre de Sept Ans, s’étonna de n’y trouver qu’un seul libraire contre un lot d’environ quatre-vingts cabaretiers. Le critérium de Voltaire pour juger de la vie intellectuelle d’une population de province n’est pas infaillible. Que dirait-il donc s’il visitait ce port aujourd'hui ">
XVI' SIÈCLE
LES POÈTES PALINODIQUES
Les poètes palinodiques dieppois sont en nombre assez considérable, et les noms de certains d’entre eux figurent dans les bibliothèques du temps accompagnés d’éloges qui les classent en bon rang parmi les littérateurs du xvi' siècle.
Cette poésie est souvent fastidieuse, mais au milieu d’allégories obscures exprimées avec pédantisme, brillent parfois de hautes pensées moralisatrices et chantent des vers bien frappés, munis de bonnes rimes; le lecteur se trouve ainsi récompensé de sa peine, et le courage le reprend de continuer sa lecture pour faire de nouvelles trouvailles du même genre.
Le mètre employé pour les chants royaux, selon la poétique de Pierre Fabri (1521), est le vers de dix pieds. L’alexandrin parait vieillot aux novateurs de l’époque et ils le rejettent avec un beau dédain.
On ne saurait avoir ici la prétention de passer en revue tous les poètes dont la voix s’est fait entendre aux Puys de Dieppe, depuis l’an 1500 jusqu’à 1676. Chaque année en devait révéler de nouveaux, et la plupart d’entre eux, parfaitement inconnus, méritent de dormir à tout jamais dans l’ombre où leur médiocrité les a ensevelis. Il suffira de ressusciter une douzaine de noms de palinodistes et d’en examiner plus ou moins copieusement les oeuvres, selon leur valeur, pour être fixés sur la littérature et sur la pensée dieppoises au moyen âge.
Les renseignements biographiques concernant le plus grand nombre de ces écrivains font totalement défaut.
Pierre AVRIL
Un des plus anciens dont le nom soit parvenu jusqu’à nous est Pierre Avril, né à Eu, vers 1470. La famille des Avril était considérable et plusieurs de ses membres se firent remarquer, entre autres un frère du poète, Jean Avril, auteur d’un chant royal écrit en vers de 8 pieds, dénué du reste d’intérêt et dont voici une strophe :
Sur l’entreprise De la victoire de Venise Selon le sens mytologique Pour mieux fluer au rhétorique
Prétendant un sens littéral Elucider en général .
La très saincte conception
De rhumble fille de Sion
Contre la pureté du feu élémentaire.
On a encore du même ou de son fils une ballade donnée au Prince, en 1545, ayant pour refrain :
Concept miraculeux soubs Dieu.
Pierre Avril fut un des maitres de la poésie palinodique normande. Ses chants royaux étaient très estimés de ses contemporains,et l’on rapporte qu’en 1516, il vainquit à Rouen dans un concours le fameux et puéril Guillaume Crétin, celui que Marot proclamait le « souverain poète français »
L’œuvre de P. Avril était sur la délivrance :
D’un grand gerfault par l’aigle défendu.
Les juges des Puys de Dieppe ou de Rouen eurent à s’occuper de ses œuvres en 1496, 1499, 1513,1514, 1515, 1516, 1517, 1520, 1522 et 1524.
Il remporta la fleur de lis d’argent pour une ballade en I5i5et,en 1524,1e premier évêque,Prince du Puy, le couronna pour un chant royal écrit sur le Parlement de Rouen nouvellement établi.
Son premier chant royal de 1496, dit Guiot, ( 1 )
p) Les trois siècles palinodiques. T. I, p. 69.
est un plaidoyer en vers, et voici le prononcé de la sentence :
Sur quoi après les cas approfondit^,
Déclarâmes par très meure sentence Que ce concept par souverain éditz Fut sans péché et sans quelque insolence,
Lequel voulons en toute révérence Estre à toujours et par chacune année Solempnisé à sa saincte journée ;
Oultre faisons la déclaration Que ceux n’auront participation Au royaume du célicque domaine Qui ne croiront qu’elle est sans fiction De tous péchés exempt, elère et saine.
Pierre Avril a heureusement fait mieux dans la suite.
Le chant royal de 1521 obtint un certain succès ; Ballin Ta reproduit en entier dans son Précis analytique des Travaux de V Académie de Rouen. (*) Le voici :
Un fin pescheur gectant jadis ses rets Dedans la mer, pour les gros poissons prendre A son plaisir et les tenir serrez Sans eschapper, ne sceut jamais comprendre Comme il pourroit le beau daulphin surprendre,
Car en nageant il est veu si agile
Et si fort prompt, que autre poisson fragile
En le suyvant demeure vain et las,
Tant que du fin pescheur il est surprins ;
Mais on ne voit tomber dedans ses lacqz Le beau daulphin qui ne fut jamais prins.
( ! ) Année 1838.
Cestuy pescheur de ses gros dardz ferrez Sur ce daulphin a voulu entreprendre,
Mais ses herpons dont il a enferrez Les marsouins n’ont peu de poincte prendre, Sur son escaille on n’y a que reprendre ; Parquoi voyant son art estre inutile A décepvoir ce daulphin tant utile,
C’est retiré avec gens contumatz Faulx, envieux,plains de mauvais espritz,
Qui vont blasmant malgré roys et primatz Le beau daulphin qui ne fut jamais pris.
Le beau daulphin sur ses costez dorez,
Et sur son chef porte le beau liz tendre
A trois fleurons que nature a dorez
De tel splendeur, qu’on voit le poisson tendre
A le suyvir : et se aucun veult prétendre
A l’engloutir : sa clarté qui rutile
Ne peut souffrir que aucun accès mutile
Sa grant beaulté qui reluyt hault et bas,
Dont tous poissons sont de plaisir esprins ; Ainsi voyons en prenant ses esbatz Le beau daulphin qui ne fut jamais prins.
La grant baillaine a ses gros yeulx virez Vers ce daulphin pour ses dens sus estandre, Mais les rayons de luy ont desvirez Ses fiers regards, et si ont fait descendre Ses grands fanons, sans plus tel proye attendre Par ce qu’il est sans condition vile,
Poisson royal franc de debte servile Courbe en bas : tout humble et sans debatz, Sur tous poissons ayant le loz et pris Dit à bon droit, sans prendre aucun combas, Le beau daulphin qui ne fut jamais pris.
Du daulphin sont les doux chants désirez De tous humains : et veult leur voix entendre En rendant son, contre les cueurs irez Sans de rigueur voulant vers eulx contendre,
Quant Arion voulut sa harpe tendre,
Il le porta par la mer en maint isle,
Dont évada la grant rigueur hostille Des mariniers désirans son trespas,
Lesquelz du roy de Corinthe reprins.
Congneurent bien, passans le mortel pas Le beau daulphin qui ne fut jamais prins.
Renvoy.
Le pescheur est Sathan qui perd ses pas,
Ses reths et dards sont bien dits par compas,
Mauldit peche qui ne touche au pourpris De l’humble Vierge appellée en ce pas Le beau daulphin qui ne fut jamais pris.
De cette allégorie présentée avec aisance les rimes sont riches et l’idée très claire. Cette dernière qualité est rarepourles oeuvres de ce genre et de cette époque.
Un manuscrit de la Bibliothèque de Rouen contient diverses œuvres de Pierre Avril composées en 1522, parmi lesquelles un chant royal dont la ligne palinodiale ( ' ) est :
Le beau vaisseau plain du bon vin de grâce.
Cette clarté dans la pensée et dans l’expression, on la trouve encore dans un chant royal en dialogue, (*)
(*) C’est à dire le vers qui termine chaque strophe comme un refrain. ( 2 ) Manuscrit de la Bibliothèque Nationale 379, Fonds français.
forme assez usitée alors. La Vérité converse avec la ‘Dévotion, et celle-ci dit :
Qui commença les guerres et débatz ?
Vérité : Le fier dragon, d : Où ? v : Dedans Paradis. e. Par quel moyen ? v : Par Orgueil, d : Et débas Qui les causa entre homme et Dieu jadis ?
v. Lui mesme. d : Comment ? v : Par artz maulditz Dont il déceut en forme de vipère Par le moyen de Adam le premier père d. Dura longtemps cette guerre cruelle
Sans prendre fin ? v. Bien cinq mille ans au moins.
Et puis après, il vint une pucelle Pour traicter paix salutaire aux humains.
Envoy
Prince du Puy duquel tout bien ruisselle Par le moyen de celle qui précelle (*)
Sur tous fors vous donnez grâce aux romains De convocquer l’église universelle Pour traicter paix salutaire aux humains.
Le chant royal de 1524 qui lui valut la couronne est vraiment original : (M
Ce chant royal describtz troys courts Dont les deux ont perdu leurs cours Par erreur trop vitupérable Mais la tierce court honorable A mis toute erreur en décours.
Le souverain, en sa grant cour première,
Voulut créer conseulx et présidents,
Qui par erreur perdirent la lumière De vérité. Eux monstrant imprudents,
(*) Est supérieure.
( 2 ) Bibliothèque Nationale. Manuscrit 379.
Puis érigea une aultre cour seconde Dont les suppôts d’élégante faconde Furent aussi par leur erreur mys hors.
A donc restoit pour trésor des trésors La tierce court souveraine en police Qu’on nommerait, pour fin de tous ressorts,
La noble court rendante à tous justice.
De ceste cour grâce est grand chancellière,
Vertus ont lieu de présidents prudents,
Vérité est première conseillère Et pureté huyssière là dedans ;
La greffière est virginité féconde,
Et la concierge humilité profonde ;
Pithié procure à vider les .discords ;
Comme advocat, amour aide aux accords.
Ce n’est certes pas ici-bas qu’on pourrait rencontrer une aussi idéale cour de justice : nous sommes toujours en pleine allégorie !
Pierre Avril écrivit aussi ballades et rondeaux.
Un de ses rondeaux a pour retrain : En triomphant. Il commence ainsi :
En triomphant sur le serpent pervers La Vierge est quicte en passant le travers, etc.
L’autre rondeau a pour retrain : En tout honneur, et pour premier vers :
En tout honneur Dieu a voulu poser.
Nous préférons de beaucoup ses chants royaux à ses rondeaux.
— él —
Pierre CRIGNON
Pierre Crignon eut comme poète une notoriété plus étendue que Pierre Avril. Son nom est mentionné dans la bibliothèque de La Croix du Maine : « Goupil, Chaput, Crignon, Crozon tous quatre « poètes français du temps de Louis XII. » ( ') Son premier chant royal, reproduit plus loin, figure dans tous les recueils du temps. Il est en bonne place dans un précieux manuscrit de la Bibliothèque Nationale orné de superbes miniatures.
Pierre Crignon fut plusieurs fois vainqueur à Dieppe, et il remporta la couronne en 1517 et en 1527, à Rouen.
Ce poète de valeur avait pour amis intimes les frères Parmentier, et la gloire que ceux-ci recueillirent comme navigateurs doit en partie rejaillir sur lui. Ne les accompagnait-ils pas dans leurs entreprises aventureuses, notamment dans le voyage du Sacre et de la Pensée sur Sumatra ? C’est Crignon, de sa plume habile, qui rédigea l’intéressant journal de bord où sont scrupuleusement inscrits tous les incidents de cette pénible et funeste expédition. On verra plus loin que les Parmentier y trouvèrent la mort.
Voici comment Vitet (’) juge cette œuvre de Pierre
( ! ) Bibliothèque Française te LaCroix du Maine, Paris 1772.T.I. p.161. ( 2 ) Histoire de Dieppe, p. 257.
Crignon : « comme monument historique et même « pour ainsi dire comme œuvre littéraire, cette « chronique marine doit, ce me semble, inspirer le « plus vif intérêt. Indépendamment de la naïveté et « de la justesse des observations, de la simplicité '« concise du récit, et de ce charme qui s’attache aux « paroles de quiconque peut dire : j’étais là, telle « chose m’advint, il y a dans le journal de Parmentier « ample matière à réflexions. »
Quand Vitet manifeste ainsi son estime pour le journal des Parmentier, il ne nomme pas son auteur, qu’il ignore. C’est l’œuvre, dit-il plus haut, « d’un homme de l’équipage ». L’éminent historien de Dieppe n’avait sans doute pas lu le prologue de l’exhortation de Pierre Crignon, sans quoi il aurait su que celui-ci, astrologue ( ') de la Pensée, était bel et bien le rédacteur intelligent et lettré de ce très précieux document. M. Shéfer a bien déterminé dans la préface de son livre sur Parmentier le rôle très important joué par Pierre Crignon. Il lui attribue même, avec preuves à l’appui, la rédaction tout à fait pareille d’un autre récit de cette expédition de Sumatra « d’un grand capitaine dieppois » ; cet autre récit est inséré dans un recueil de relations italiennes de grands voyages publié par Ramusio. Le passage du
Chargé des observations astronomiques.
prologue de Crignon est des plus convaincants: « Je « qui tousjours ay accompagné ledict Parmentier en « tous périls et dangiers durant ledict voyaige et jus- « ques au dernier jour, ainsi que l’un de ses plus « privés et familliers amys, pour la récréation de tous « nobles et vertueux esperitz qui se délectent et pren- « nent plaisir à veoir et ouïr parler de la cosmogra- « phie et en ce contempler et adviser les merveilles « que Dieu a faict au ciel, en la terre et en la mer, « ay bien voulu en obtempérant aux importunes « requestes d’aucuns mes amis familliers,rédiger par « escript la dicte navigation et voyaige et icelle des- « cription mettre et produire en lumière afin que le « nom des dicts Parmentiers ne demeure pas ensevely « avec leurs corps, en la dicte isle de.Samatra, mais « que en triumphant sus la mort, ils puissent revenir « en la mémoire des hommes par renommée et « louange immortelle. »
Pierre Crignon professait la plus vive admiration pour ces deux poètes navigateurs, et ce sentiment, il l’exprima avec une touchante éloquence dans sa Plainte sur le Trespas de J an et Raoul Parmentiers.
« Il serait à désirer, dit à ce sujet, M. Veinant, (*. « que l’on publiât la plainte de Pierre Crignon, qui « est un modèle de grâce et de délicatesse. Les tou-
(*) Bibliophile distingué. Notice du "Blason et Singularité^, deP.Grognet.
« chants récits qu’elle contient et les ingénieuses « fictions à l’aide desquelles l’auteur conduit ses « deux héros à l’immortalité, nous font regretter de « ne pouvoir citer quelques passages de ce morceau « de poésie vraiment remarquable. »
Ce poème avait sa place marquée dans la présente étude. L’affection de Pierre Crignon pour l’admirable Jean Parmentier, une des gloires les plus hautes et les plus pures de Dieppe, ne se borna pas aux paroles. Aussitôt de retour, il s’occupa de réunir ses poésies; dès 1531, il les publiait en y joignant quelques unes de ses propres œuvres, principalement celles où il exhalait sa peine d’avoir perdu un tel compagnon, et sa Plainte sur Je Trespas...
Pierre Crignon dont, suprême injustice, rien ne rappelle le souvenir à Dieppe, eût encore un autre mérite, celui d’être un savant cosmographe. Ses judicieuses observations sur les variations de l’aiguille aimantée, consignées dans un traité qu’il publia en 1534 et qu’il dédia à l’amiral de France, Philippe de Chabot, furent très remarquées. Que devint ce manuscrit ? Il est jusqu’à présent resté introuvable, mais M. Schefer, membre de l’Institut, cite dans son ouvrage sur la Navigation de Parmentier (‘)
(i) Le Discours de la navigation de Raoul et Jean ‘Parmentier, p. 21 de l’introduction.
le dire suivant de M. Delisle. « Pierre Crignon, de « Dieppe, a fait un livre qui n’a pas été imprimé et « qui m’est tombé dans les mains. Il est intitulé « la Tcrle de Cosmographie. Il contient, entre autres, « un système de l'aimant par lequel l’auteur croit « avoir trouvé le secret des longitudes. On y voit « aussi la plus ancienne observation que je sache « sur la déclinaison de l’aimant : c’est à Dieppe « qu’elle a été faite, le 2 Mars 1534 ; il met même « la manière dont elle a été faite. C’est aussi le « premier qui parle de la ligne de direction, c’est à « dire sur l’aiguille qui ne décline pas. Il en fait son « premier méridien. »
Ainsi les navigateurs dieppois ne se contentaient pas d’être encore de bons poètes, ils cultivaient les sciences avec un égal succès.
Nous ignorons en quelle année mourut P. Crignon.
Une de ses premières œuvres est le chant royal qu’il présenta, en 1516, à Rouen ('/ avec la ligne palinodiale suivante :
Conception toute plaine de grâce.
Un an après, il obtenait la plus haute récompense du Puy de Rouen, la couronne, avec le chant royal suivant que nous avons trouvé dans deux manuscrits différents, tous deux ornés de magnifiques minia-
( 2 ) Bibliothèque de Rouen, manuscrit 1063.
tures. (') L’une d’elles, inspirée par le poème de Crignon, représente Dieu dans le ciel. Le diable et Jésus tiennent des étoffes devant une chaudière de teinture. Au-dessous, Adam,Eve, et deux jeunes filles préparent la laine qu’une religieuse file au fuseau. Le diable teint le drap en noir, Jésus-Christ en rouge. De l’une ou de l’autre étoffe on habillera Adam et Eve.
Ce chant si bien illustré est présenté par les quatre vers suivants :
Chant royal monstrant en ce lieu Comme ung drappier dict genre humain A deux ouvriers desprit en main Dont lung est dyable et l’autre est Dieu.-
Un grand drappier sorty de fine laine Pour faire draps d’excellente ornature Eust ung ouvrier qui promist mestre peine A les bastir ; mais par faulce nature En noir denfer et quasi en paincture Taindit la laine et feist par ses barats, ( 2 )
Le fit filler aussi gros que bouras.
Quant le drappier apperceut cet affaire Craignant tout perdre eust en son cueur effroy Car il voulait de cette laine faire Pourpre excellent pour vestir le grand roi.
Puys cest ouvrier par malice certaine En compte faulx myst les draps en texture,
Dont par arrêt de la cour souveraine
( 4 ) Manuscrits 1537 et 379. Fonds fiançais. ( 2 ) Ruses.
Furent tous pris et mis en forfaicture ;
A donc pleura par grand desconfiture Le bon drappier d’ainsy perdre ses draps,
Et de les voir mal teints, tâchez et gras,
Lasches, estroits, et en ce point forfaire Pensez qu’il fut en ung piteux desroy,
Et fort marry, qu’il ne povoit parfaire Pourpre excellent pour vestir le grand roy.
Dans la troisième strophe, Dieu, «pour réparer cette « perte inhumaine » descend des « hautz montz » jusques dans le « domaine» du pauvre ouvrier, afin de l’aider à sortir d’embarras. Il le console :
Cesse tes pleurs et ne crie plus : « hellas »
Car aujourd’hui, pour te donner soûlas (*)
dit Dieu, « je veux extraire des toisons une laine » susceptible de faire un drap si beau qu’on le dira : Pourpre excellent pour vestir le grand roy
Avec la quatrième strophe rallégorie se précise ; Ainsi fut faict, car par oeuvre haultaine Choisit un lez de layne necte et pure Qu’il fait plonger en la chaudière plaine Du divin pourpre, exempt de tache obscure Que grâce avait composé par grand ure ( 2 )
Paix et amour ne furent pas ingrats De la garder à force de bons bras :
Miséricorde en feist fil salutaire Qui fut tissu en compte et bon aloy,
Dont cest ouvrier feist de cueur volontaire Pourpre excellent pour vestir le grand roy.
P) Joie.
( 2 ) Temps, c’est-à-dire en y mettant du temps, du soin.
Envoy
Prince : ce drap fut pour laine deffaire
Donné au roy et pour lui satisfaire
Des draps forfaitz pris par leur faulx couroy. ( ! )
Mais il donna au drappier bon salaire Dont riche fut quand feist à lui complaire Pourpre excellent pour vestir le grand roy.
Voici ensuite un chant royal des plus curieux par le sujet qu’il traite. Il semblerait qu’il ait été inspiré à l’auteur par le spectacle de la catastrophe dont il fut témoin à Sumatra. Les six premiers vers de la 3 e strophe le donnent surtout à penser. Toutefois il ne faut pas prendre cette poésie à la lettre, l’allégorie y régnant toujours en maîtresse. La perte des Parmentier a pu suggérer à Crignon des idées de poèmes divers, mais il ne cherche dans ce chant royal, ni à évoquer, ni à qualifier leurs desseins, qu’on verra si désintéressés : ( ’)
Au temps que humains vivoient en grand plaisance Au lieu de paix et de dilection,
Que froit ou chault ne leur faisoit nuisance Mais de tous biens avoient amplexion Haultain vouloir de ardente affection Leur mist au cueur par son subtil langage D’entrer sur mer : pour faire bon naviguage En l’orient : où croît l’or précieux Et que au moyen de la bonne trafique Ilz chargeroient de tous biens spécieux Au grand profit de tout le bien publique.
(*) Disposition.
( 2 ) Edition de 1531 des oeuvres de Parmentier,
Humains ayantz ceste vaine jactance Ont entreprins la navigation Et mis sur mer : corps, biens, livres, substance Levé leur ancre et sans dilation (*)
Ont guindé hault, voyles délation ( 2 )
Le vent dorgueil comme fouldre et orage Sest mis dedens : soufflant par tel oultrage Quil a poussé leur nef de divers lieux Trop loing de Dieu : vers le pôle antarctique Tenant au vent, toujours pour trouver mieulx Au grand profit de tout le bien publique.
Lorsquilz ont heu de terre congnoissance,
Fière Atropos par mortelle action Leur a monstré reflet de sa puissance Mettant leur corps en putréfaction,
En maculant de son infection
Tous les plus fortz de ce noble esquipage,
Depuis le grand jusques au petit page ; '
Dont ce voyant, ont esté curieux De retourner vers la bonté celique Pour éviter ce danger furieux Au grand profit de tout le bien publique.
Et nonobstant les vagues d’ignorance Le vent d’envie et d’obstination,
Jusques au cap, dict de Bonne Espérance,
Ont capié ( 3 ) pour leur salvation, ( 4 )
Et tout singlé soubs l’élévation Du vray soleil dont ils seirent umbrage ;
Quils sont venus au sûr et beau parage
(1) Différer.
( 2 ) Déployées.
( 3 ) Singlé à la cape.
( 4 ) Salut,
Où d’un beau temps, cler et non bruineux,
Ont veu nasquir, soubs l’orizon oblique,
L’astre polaire aux rayons lumineux,
Au grand profit de tout le bien publique.
Ceste sydère (*) a donné asseurance
Aux navigantz en tribulation
Qu’ils parviendront tost en terre de France,
En grand liesse et consolation ;
Ou maladifs par récréation,
Prendront le pain de vie pour usage Qui leur donna santé, et davantage,
Beuvront le vin d’amour tant gracieux ;
Parquoy chascun de louer Dieu se applique,
La Vierge aussi, descendüe des cieulx Au grand profit de tout le bien publique.
Envoy
Prince honorons la Vierge de courage
Qui préservé, a de mortel naufrage Les navigantz en dangers périlleux,
Elucidons sa vertu magnifique
Car elle a faict un salut merveilleux
Au grand profit de tout le bien publique.
La lecture des deux chants royaux qui précédent, choisis parmi les meilleurs, suffit pour qu’on apprécie en ce genre le talent de Crignon. Nous en signalerons rapidement quelques autres avant de passer en revue ses autres productions. Les chants royaux que nous indiquons, insérés dans un manuscrit de la
(*) Etoile.
Bibliothèque Nationale, (') ne portent pas de date et n'indiquent pas le Puy où ils ont été présentés :
Quand le soleil de divine justice Eust retiré la lumière évidente Et que la nuict de péché et de vice Aux champs humains était lors résidente Que des pasteurs la noble présidente Se délectait ès celestes pays...
Ligne palinodiale :
Du bon pasteur le sacré tabernacle.
Autre chant royal :
Au temps qu'Adam triumphoit comme roy Dinant en paix et sans mélancolie Il laissa choir son royaume en desroy ( a ) Voulant complaire à sa dame jolye
Ligne palinodiale :
La forte femme au cler harnoys de grâce.
Un chant royal est précédé de cette étrange explication :
Chant royal ou Dieu glorieux Monstre le désir curieux De Marie son amoureuse Soubz plaisantz termes amoureux Et comme sur tous amoureux Luy donne, etc.
(*) Manuscrit 379.
( 2 ) Désordre.
Le premier vers est :
Ce grand amour d’une parfaicte dame.
Et le refrain :
Le souverain des biens d’éternité.
Ajoutons que la lecture de cette poésie ne répond pas entièrement aux promesses du prologue.
Les refrains de trois autres poèmes du même rythme, existant dans le même recueil, sont ainsi :
— En ame et corps par dessus les haultz cieulx
— Les dons de grâce et les grandz biens de gloire
— Triumphe et bruyt sur tout ordre angélique.
Un autre figure dans un manuscrit nouvellement acquis par la Bibliothèque de Rouen avec ce refrain :
Trois nobles rois munis de sapience.
Enfin, en 1527, il se faisait couronner à Rouen avec un chant royal sur :
La souveraine en beauté parfaicte.
Cette souveraine était Esther, dit l’abbé Guiot, (') « sujet d’une très belle peinture sur velin. »
Crignon ne visa pas toujours dans les concours palinodiques, la couronne ou le chapeau qui récompensaient les meilleurs chants royaux. On a de lui, dans l’édition des oeuvres de Parmentier,une «Ballade
( l ) Les trois siècles palinodiques t
pour Paffique » et un c Rondeau pour Panneau ». La première de ces pièces, en vers de huit pieds, est d’un tour très poétique :
Ballade pour l’affique
Au verger humain spécieux Construict par la puissance immense,
Le filz du roi tout gracieux A visité fleurs et semence,
Mais le beau lis par sa clémence A cslu en principauté,
Pour ce que produire commence,
La fleur d’honneur et de beaulté.
Il voit que buisson espineux Ne lui faict quelque violence Il congnoist que l’air bruineux Ne la touche de pestilence Il sent sa soueif redolence (*)
Qui s’augmente en sa nouveaulté Il sçait qu’elle est par excellence La fleur d’honneur et de beaulté.
Les pieux de grâce vertueuse A fichés entour pour défense Sy que le serpent tortueux De son froid venin ne l’offense Et le lis tout blanc d’innocence Aveugle sa desloyaulté, Desmonstrant en magnificence La fleur d’honneur et de beaulté.
J 1 ) Suave bonne odçur.
Envoy
Prince, divine sapience,
Par filiale loyaulté Monstre Marie en Audiense,
La fleur d’honneur et de beaulté.
Dans le rondeau ci-dessous, l’imagination du poète ne lui sert qu’à varier ses métaphores, mais c’est toujours le même inévitable sujet. Cette petite pièce est intitulée ainsi dans l’ouvrage d’où nous l’extrayons :
Rondeau pour laneau par le dict Crignon
Elle nasquit la petite pucelle ;
Elle nasquit ce jour pour estre celle Qui portera la rédemption du monde ;
Elle nasquit pure, parfaicte et munde (*)
Sans de péché sentir quelque estincelle.
Dieu ne veult pas que son bon fruit on celle Mais qu’en vertu toutes autres précelle ( 2 )
Afin qu’elle soit vierge et mère fécunde.
Elle nasquit
En sa naissance, enfer bransle et chancelle.
Nous avons paix, grâce sur nous ruisselle,
Tout s’esjouit, ciel, terre, mer, monde Pourtant louons de humilité profunde Celle qui dit je suis de Dieu l’aucelle. ( 3 )
Elle nasquit
(*) Sans tache.
( 2 ) Dépasse.
( 3 ) La très haute.
Les poèmes suivants sont consacrés aux héros de Sumatra. Leur fidèle ami regrette sur le ton le plus douloureux le cruel destin qui priva Dieppe de ces deux bons citoyens. Ces œuvres ont un intérêt double; elles nous fixent plus complètement sur la valeur littéraire de Pierre Crignon ; elles nous documentent sur ses illustres compagnons. Sans cet excellent Crignon, sans l’admirable journal de son voyage, sans le soin pieux qu’il eût d’éditer les œuvres de Jean Parmentier, sans les poésies où son inspiration ne cesse de lui rendre un délicat et sincère hommage,on ignorerait le caractère et le mérite très réel de ce poète navigateur. Seul, son nom inscrit heureusement dans quelques chroniques contemporaines aurait surnagé, mais rien, ou presque rien ne viendrait expliquer sa renommée si justement conquise de marin hardi et de littérateur distingué. Crignon,par son œuvre que l’affection dicta, en a fourni d’irréfutables preuves. Dans les vers qui suivent se retrouve le même sentiment:
Au port dieppois, gracieux et plaisant,
Est survenu un dueil trop déplaisant Des Parmentiers la vie est consummée !
Combien, dit Crignon, Uranie la belle, et Polymnie doivent pleurer d'avoir perdu ainsi.
Deux des plus clercs qui soient en leur escolle Pour composer ballades, chantz royaulx,
Moralitez, comédies, rondeaulx,
Astrolabes, sphères et mappemondes, Aussi cartes pour congnoistre le monde, Tant qu’ont acquis un perpétuel nom Faisant florir de Dieppe le renom Qui de longtemps en triumphe prospère.
Puis, peu à peu, l’inspiration de Crignon dérive. Bientôt l’image obsédante de la Vierge s’impose à sa muse que hantent les souvenirs palinodiques, et l’on voit se dérouler l’étrange morceau qui va suivre. Des noms d’anciens s’y mêlent à ceux d’une demidouzaine de dieux et de déesses, et de ce bouquet si panaché s’élève un parfum d’encens pour l’autel de Marie. C’est du reste le travers d’une époque où le bon goût est souvent méconnu, que de vouloir amalgamer la mythologie avec la théologie :
Il faudrait bien un Ovide ou Homère Pour la loüer veu que de Dieu, la mère Est en ce lieu tellement vénérée Qu’on ne faict rien qu’elle soit honorée.
Premièrement quant à l’assumption ;
Jamais ne fut de telle invention Par Dédalus, Phidias, Apelles,
Ni par Zeusis ou par Praxitèles,
Et puis après par singularité Sont les haults faicts de la nativité.
Les puys d’honneur, les belles charités Où les servants sont en gloire exaltés Mieulx que jamais les servants de Minerve,
Où de Bacchus qui plusieurs énerve Dont je conclus que le grand dieu Neptune Les favorise avec dame Fortune
Junon, Pallas, Thétis, Jovis, Diane Pour bien servir la nymphe Mariane ;
Mais Jupiter par la dure Atropos Luy a osté deux de ses bons suppos Qui ont Marie en tous temps bien servie Tant que après mort ont éternelle vie.
Cette étude sur Pierre Crignon ne serait pas complète si elle ne comportait pas son célèbre poème ainsi intitulé :
Plaincte
SUR LE TRESPAS DE DEFFUNCTZ
Jàn et Raoul Parmentier Capitaines de la “ Pensée ” et du “ Sacre ”
En la Navigation des Indes, faicte par eux Pan mil DXXIX, composée par Pierre Crignon, bourgeois de Dieppe,compaignon des ditz Parmentier en leur navigation.
Seul a parmoy faisant regretz et plainctes Contre Atropos qui, par mortelles poinctes Des dartz agus ou son venin a mis A succumbé deux de mes bons amis,
Considérant de leur entreprise
Là ou vertu et force estoit comprise
Ne sortiroit un si louable effect
Comme au vivant des deux frères eust faict,
Voyant aussi noz gens soudain mourir Sans qu’on les sceust ayder ou secourir ;
Et le patron qui du tout se dispose De retourner sans plus faire aultre chose.
Mettant desja en despris et en hayne Tout ce que aymoit le deffunct capitaine,
Son povre chien il ne povait plus veoir Ne moy aussi, quoi que feisse debvoir D’exécuter ses bons commandements L’esprit vaquant en divers pensements ;
Il me souvient comme à la départie Chascun prenoit congé de sa partie Et que je vey la nymphe Parmentier Qui son espoux aymoit de cueur entier Faire un adieu si meslé de regretz Que ce voyant un cueur plus dur que grez Se feust fendu ou fondu comme cire.
Jamais ne vey adieu plus fort à dire Sa face blanche et de couleur rosée Estoit de pleurs et larmes arousée Hélas ! disoit la nymphe gracieuse Perdray je ainsi la perle précieuse Que tant j’aymois : mon espoux et amy ;
Je n’ay été fors qu’un an et demy Avecques lui, qui me semble trop brief O dur départ, tant tu me feras grief!
Tous les plaisirs que j’ay prins jours et nuictz Sont convertis en douleurs et ennuictz,
He mon amy, je n’ay plaisir qu’en toy.
Tu as dur cueur qu’il ne te chault de moy ; Tout en un coup, je pers joye et doulceur.
C’est mon mari et ma bénigne seur Qui de nouveau est par mort succumbée.
O fière mort que ne m’as tu tombée ?
En son sercueil j’eusse esté bien hcureuze Et mise hors de peine douloureuze ;
Comment veulx-tu tes deux enfans laisser Pour en pays si loingtain converser Dont l’on n’a veu aucun faire retour ?
Désir d’honneur te faict faire ce tour Que plust à Dieu que ton cueur si haultain Feist à mon gré : tu prendroys le certain N’avons nous pas des biens à suffisance Pour vivre ensemble en joye et en plaisance Sans te donner tant de peine et soussy ?
Car bien souvent te voy presque transsy
Fantasie (*) et tout mélancolique Du grant travail et soing ou tu aplique Ton appétit par telle œuvre entreprendre S'il te plaisoit avec moy en gré prendre Les petis biens que avons peu acquérir,
Tu n’yrois point aux Indes en quérir,
Ne te exposer en un si grand danger ;
Mais ton esprit est si prompt et leger Qu’il n’a regard aux effectz de Fortune ;
Ne pense pas qu’il te soit opportune A ton plaisir : elle est trop variable Si autresfoy t’a esté amiable Au temps présent te pourra estre adverse,
Et se ainsi est que ton œuvre el renverse Pour augmenter ton travail et ta paine Tu seras mis en despit et en hayne De tous ceulx là qui te flatent et dorent ;
Et d’autant plus que haultement te honorent Ils seront lors plus promptz à te blasmer ; Après le doulx tu gousteras le amer Qui te sera un trop estrange metz Si tout ne advient ainsi que le prometz, Hélas ! Hélas ! encore n’est ce rien D’y perdre temps ou son temporel bien ; Mais qu’en ce lieu te veisse revenir Pour a mon gré te acoller et tenir !
Car je crains trop que mort ne nous sépare Il m’est advis que desja el prépare Les dardz agus pour contre toy gecter Et qu’el te va en quelque lieu guetter Là où courir pour te ayder ne sçauray Et que jamais je ne te reverray.
Lors en plorant el l’acolle et embrasse En luy disant : me feras tu point grâce ?
(*) L’esprit troublé
Hélas ! nenny : bien voy qu’il est trop tard, Les nefz sont hors, tu veulx faire départ,
Tes mathelotz te demandent et crient Pour t’embarquer ; et puis les ventz te prient Et leur déplaitz que avec moy faictz séjour.
O pleust à Dieu, mon amy, que ce jour Eolus feist pour mon cueur contenter,
Le vent de Ouest si rudement venter Que les deux nefz vinsent frapper en coste (Pour ceste nuict seroys encore mon hoste)
Et de ce coup feussent toutes brisées !
Les corps saulvez, maintes nymphes prisées Béniroient Dieu, avec moy de courage D’avoir rompu un si pesant voyage Où leurs amis se vont habandonner.
Il ne sçavoit quel confort luy donner En luy voyant demener si grant deul ;
Le cueur navré, ayant la larme à l’œil Se repentant d’avoii faict l’entreprinse N’eust sceu parler : car sa voys était prinse Entre soupirs sortissantz de son cueur Qui faisoient perdre alaine et vigueur.
Puis un baiser enfin luy a donné Et un adieu aussi bas entonné Comme le son de dolente ténèbre Qui me donnoit un prézage funèbre,
Ainsi qu’il est du depuis advenu.
De s’embarquer le temps cstoit venu Et nous fallut tout à l’heure partir ;
Mais comme aucuns m’ont bien sceu advertir, La doulce nymphe à l’aultre capitaine Ne souffroit pas moindre douleur ou paine Mais encor plus : et luy semblablement Au départir plora moult tendrement,
Et fauldroit bien un Virgille ou Homère Pour déclarer la grant douleur amere
Les durs regretz, les plainctes, les tourmentz, Les doulx baisers et les embrassementz Que feirent lors ces deux loyaulx amantz ; On en feroit volumes et romantz.
Par quoy je dy que si au départir On avait veu tant de larmes partir De leurs beaulx yeulx que, à nostre revenue, Lors que seroit la mort d’iceulx congnue.
Qu’on leur verroit mener grant desconfort Dont à parmoy je le regretoys fort.
Ainsi pensif et melencolieux,
Pesant sommeil me feist clore les yeulx,
Et Morpheus en forme de poésie Se présenta devant ma fantasie Ainsi disant : ne te course (*) ou indigne De ce qui plait à la bonté divine ;
Pense tousjours d’acomplir son vouloir Et metz regretz et deul à nonchaloir ;
Le dieu Phébus par devers toy m’envoye Pour te remettre un peu le cueur en joye Escoute moi : as tu point souvenance Que quelque foys par la mienne ordonnance Te feis songer que estoys sur le perroy, ( J ) Plain de soussy et en terrible effroy,
En regardant ces navires bruller Tous deux en rade et n’y sçavoys aller,
Ne trouver nul qui leur donnast secours ;
Et du depuis, après singler long cours,
Tu as songé à Dieppe estre arrivé
Ou tu contoys a quelque un ton privé ( 3 )
Que retournez estiez sans rien faire.
Pour te advertir de ce doulent ( 4 ) affaire
( J ) Fâche.
( 2 ) Grève.
( 3 ) Secret.
( 4 ) Douloureuse.
Je te faisois telles choses songer ;
Car ce grant feu : actif, aspre et leger,
C’est la chaleur de fièvre continue Qui commç un feu est aux deux nefz venue Prendre et brusler tes deux bons capitaines Pour mettre fin à leurs œuvres haultaines.
Mais le bon Dieu où cstoit leur fiance (*) Ne permettra que au fleuve d’oubliance Leur nom périsse ou meurt avec le corps ; Son plaisir est que l’on face recordz ( 2 )
De leurs vertus de honnorable mérite Et pour loyer ( 3 ; leurs deux âmes hérite Lassus au ciel transformés en estoilles Là où ilz sont de magnitude telle Et de bcaulté que Castor et Polus.
Ce nonobstant aucuns brouillars polutz ( 4 )
S esleveront oultre ordre coustumière Pour offusquer leur splendente lumière Mais quoy : Phébus qui le ciel illumine Fera tomber ceste obscure bruine Si qu’on verra ces deux astres célèbres Reluyre au ciel par nocturnes ténèbres,
Car tout ainsi que un grand paintre parfaict Un boys pourry très salle et infaict Faict sembler beau par un peu de paincture Dont il y met bien ténue couverture ;
Ou là dessus pourtraira un ymage Si vivement qu’on luy fera hommage Et qu’on dira : c’est une chose vive.
Mais si aucun en dispute ou estrive ( 5 )
(*) Confiance.
( 2 ) Mémoire.
( 3 ) Lier.
( 4 ) Sales, épais.
( 5 ) Contestations.
Il congnoitra en bien faisant l’espreuve Que là-dessoubz c’est boys pourry qu’il treuve, Semblablement aucuns adulateurs Amadoueurs, invectifz détracteurs,
Feront couleur pour paindre un grant mensonge De vérité qui s’estend et alonge Comme l’or fin qui est plaisant à veoir Pour tous oyans tromper et decepvoir ;
Et semblera que leurs parolles painctes Soient veritez de l’Evangile attaintes Faisant ce bruit fluer (*) en tous cartiers Pour offusquer l’honneur des Parmentiers,
Le tien aussi dont beaucoup souffriras Mais quant au vif picqué te sentiras Il te fauldra alors la pique prendre Pour leur honneur avec le tien deffendre Contre tous ceulx qui par excessifz blasmes Veulent honnir des trespassez les âmes.
Ce sont ceulx-là qui leur donnoient louenges
En leur vivant plus qu’on ne faict aux anges
Ce sont ceulx-là qui leur command faisoient ;
Fustbien ou mal, point ne les desdisoient
Mais plus disoient : monsieur c’est très bien faict
Vous estes sage et homme tant parfaict
En ce faisant vous aquerrez grant gloire
Et si bon bruit qu’il en sera mémoire
A tout jamais : tant que ton capitaine
Estoit fâché de leur louenge vaine
Comme il t’a dit en privé plusieurs foys.
Et pour cela qu’ilz n’ont heu à leur choys Ce qu’ilz pensoient avoir par leurs blandisses, ( 2 ) Convertiront tous les biens faictz en vices
(*) Couler. — Ici dans le sens de courir.
( 2 ) Flatteries.
Et en diront du mal plus qu’on en pense.
Mais tu seras leur escu (*) et deffense En soutenant tousjours la vérité Avec l’honneur qu’ilz ont bien mérité ;
Pourtant prens cueur : après toute souffrance Tu reviendras en la terre de France.
Puis s’en alla prenant de moy congé Et n’estoit pas encor fort eslongé ( 2 )
Que ad vis me fut que j’estoye en une isle Plaisante à veoir, verdoyante et fertille Là où croissaient plusieurs haultz arbres vertz Qui portaient fruictz estranges et divers.
En ce beau lieu se assemblèrent les dieux,
Les demys dieux venant de divers lieux,
Les heroes, les nymphes et driades,
Oreades et les amadriades,
Les hyamides et muses pegasides
Qui se assembloyent sur les ruisseaulz humides
D’une fontaine yssante d’un rocher.
Je n’osoys pas au près de eulx aprocher Car ils faisoient devises et carolles Et ne sçavoys entendre leurs parolles Qui les menoit ne qu’ilz venoient là faire Comme j’estoys pensif sur ceste affaire D’entre eulx sortit la muse Polymnie De grant beaulté et faconde munie Qui ne gecta un regard de ses yeulx Avec un ris bégnin et gracieux En adressant vers moy son petit pas Dont fuz honteux, car je ne sçavoye pas Qu’elle eust de moy aucune congnoissance ;
La regardant par grant esbahissance Me retiray et ne l’osoye attendre,
Mais doucement me vint par la main prendre
P) Protecteur.
( 2 ) Eloigné.
Et tout soudain je me gecte à genoulx :
Susbout ! dist elle, susbout mon amy doulx, Faitz au seul Dieu honneur et sacrifice,
Je te congnoys: j’ay esté ta nourice Semblablement aux deux bons Parmentiers Qui ne sont plus en corps et âmes entiers ; Tous troys vous ay en jeunesse traictez, Aymez, nourris, doulcement alaictez Du fluant laict de mes blanches mamelles Et congnois bien que pour eulx tu te melles, Car ung amy doit pour l’aultre veiller.
Donc se tu veulx un petit resveiller Le tien esprit pour escouter mon dire,
Tu y prendras matière pour descripre L’honneste pris et loyer qu’ilz ont heu Pour ensuyvir honorable vertu.
Tous les haultz dieux qui sont en ce pourpris Ont décrété que pour gloire et pour pris, ; Leurs corps mortels tendans à pourriture Transformeront en quelque aultre nature.
Du corps de Jean tiens toy tout informé.
Qu’il est desja en palme transformé :
Hault exalte ses branches estendues Et en son tronc plusieurs cocques pendues, Orné, paré de mainte feuille verte Dont est sa tombe ombragée et couverte ;
Et tout ainsi que de sa fluant bouche A distillé mainte parolle douche (*)
Le vert palmier distillera vin doulx,
Plaisant à boyre et agréable à tous ;
En ce palmier sera prins sucre et laict Pour desmontrer qu’il estoit tout complect En la doulceur de ornée rhétorique,
Et tout ainsi que la palme on aplique
(*) Douce.
En ce pays pour voilles et cordages Il s’apliquoit à faire longs voyages Là ou cordages et voilles sont utilles ; Parquoy sera sur tous arbres fertilles Aymé, prisé ; des nymphes et des muses Souvent viendront à tout leurs cornemuses Horganes, haultz boys, harpes et espinettes Soubz ce palmier raisonner chansonnettes Par bon accord et très amoureux bien.
Lors que Phébus sur ce méridien Fera son cours par la zone torride,
Faisant lascher à ses chevaulx la bride Pour tost courir es mettes d’occident Icy viendra maint héroe prudent Prendre et gouster de son fruict savoreux :
Pans, égipans en seront amoureux Les reverans de honorable sculpture En ceste isle où gist la sépulture.
Le corps de Raoul qui gecté fut en mer, Pour desmontrer qu’il est digne d’aymer Et qu’à toujours il en soit mention,
Les dieux marins en grant convection L’ont recueilli ainsi que leur afFin (*)
Et transmué en un léger daulfin,
Pour tost nager par ceste mer sallée Et advertir mainte barque et gallée Du mauvais temps et tempeste advenir Pour à leur cas soigner et prévenir,
Et leur monstrer aussi en quel saison Les divers ventz sont en leur mueson ;
Et s’il y vient des navires de France En les gardant de péril et souffrance,
Les conduira hors de bancz et bastures ( 2 ) Pour éviter toutes pertes futures ;
f 1 ) Parent.
( 2 ) Batailles.
Et pour enseigne aux navigans jolis Le beau daulphin porte la fleur de lis Dessus son chef, et au dos la croix blanche : Monstrant qu’il est d’une contrée franche Et ceste mer où il faict demourée Du nom des deulx doibt estre décorée,
Se plus Françoys vient en ceste frontière Il nommera ceste mer Parmentière Et en fera mémoire à tout jamais.
Et ce disant, et voicy un grand metz (•*)
Qui vient frapper en hanche du navire Si rudement que sur le costé vire Et fus gecté du coup hors de mon lict Se j’avoye prins en songeant grant délict.
Au réveiller je euz cent foys plus de peur :
D’une heure après n’estoys pas bien asseur, Mais quant je fus un petit revenu Memore en feis comme il est contenu En cest escript, priant tous clers voyans Qui le liront ou le seront oyans,
Me pardonner se j’ay faulte commis En priant Dieu qu’il mette noz amis En paradis on n’a faulte de rien Cy feray fin : à Dieu, tout vienne à bien !
Finis
Tout vienne à bien !
Pierre CRIGNON
Ce joli morceau diffère des autres productions de Crignon. On n’y retrouve plus les ordinaires sujets familiers à l’école palinodiste, avec ce mysticisme de
(*] Borne. Prendre ici dans le sens de pieu.
commande s’exprimant à l’aide d’un vocabulaire restreint. Il y a de l’ampleur dans l’idée. Les adieux des jeunes épouses des frères Parmentier, le tableau de leurs mortelles alarmes devant les dangers d’une aussi audacieuse expédition, le songe de Crignon, sont peints avec beaucoup de sincérité et de naturel. Sous la rudesse archaïque de la forme, des images poétiques se dessinent pleines de charme. Certes, le poète n’a pas évité l’emploi des ornements mythologiques, mais il les a placés avec assez d’adresse pour que son style n’en soit pas alourdi. Il n’est pas tombé non plus dans un grave défaut du temps, celui de la platitude.
Les nobles pensées exprimées par Pierre Crignon sont tout à l’honneur de son esprit et de son caractère. C’est sur le regret de ne pouvoir mieux connaître ce dieppois à la physionomie si attachante qu’il faut le quitter, après avoir essayé de donner un aperçu de son talent, de sa science, de son énergie et de son cœur.
DUPUYS NICOLE
Voilà encore un rimeur palinodiste qui n’est pas sans mérite, bien qu’il ait parfois sacrifié au goût bizarre où se complaisaient de nombreux poètes de la fin du xvi e siècle. Dupuys Nicole, natif de Dieppe comme il l’indique après sa signature, est de l’école
du célèbre Meschinot, le même qui sut s’imposer à l’admiration de ses contemporains en exécutant non point des poèmes, mais des tours de force. Certaines œuvres de celui-ci expriment vaguement une idée en allant de droite à gauche ; il se sert de rimes allitérées, et l’on cite de lui un huitain qui offre un sens — combien obscur — en le lisant de trente-huit façons différentes...
Dupuys Nicole, couronné pour ses chants royaux à Rouen en 1515, 1517 et 1519, s’est inspiré dans plusieurs rondeaux, de cette mode qui n’a de poétique que le nom. On trouvera plus loin deux exemples de son savoir faire en ce genre.
Son chant royal de 1517 existe, avec une jolie miniature, ('/ dans le manuscrit où Crignon, P. Avril et Parmentier figurent. Le voici :
Chant royal des vignes faillies Dont les humains eurent souffrance,
Mais leurs âmes furent remplies Par la grâce de Recouvrance.
Du grand désert sourdit un tourbillon D’horrible vent qui faisait tout brûler.
Et tant souffla du quartier d’aquillon Qu’il feist de froid les vignes engeler Sans porter fruits, pour humains désoler
(*) Cette miniature représente un ange soufflant de toutes ses forces sur la terre où il provoque ainsi une violente tempête. Au-dessous on voit un paysage de vignobles. Un vendangeur cueille une grappe de raisin.
Car on ouyt les pauvres vignerons Crier : hélas, plus rien ne gaignerons,
Tout est gasté, la vendange est perdue.
Mais quand on eust tout trié après Aoûst En une vigne on trouva estendue La belle grappe apportant nouveau moust.
Vouloir divin, par le cler serpillon
De hault pouvoir, la voulut préserver
Et puis la myst, en ung beau corbillon
D’amour parfaict, qu’on ne pouvait grever.
En ses vertus il la laissa cuver
Mais il n’y eust fourmis ne moucherons
Araigne ou ver entre les fourcherons.
Par le soleil elle en fut deffendue La gardant pure et parfaicte du tout Tant qu’elle fut, par grâce respandue La belle grappe apportant nouveau moust.
Ce bon Seigneur, soubs le grand pavillon De seure paix, la voullut approuver Et sans payer, ou argent ou billon,
Les vignerons en voulut abreuver,
Qui dirent tous qu’on ne saurait trouver De meilleur vin en toutes régions Par sa vertu, dessus les légions Des ennemis, la perte est descendue Ciel, terre et mer, sont yvres de son goust Car en grand soif fut longtemps attendue La belle grappe apportant nouveau moust.
Dans bon espoir, porta leschantillon D’ung plain tonneau, vers la fin de l’hyver, Aux prisonniers endoz au bastillon Du duc d’Orgueil, lequel cuyda crever Car après boire, il sçntit se lever
Les espritz des povres compaignons
Par chantz royaulx et dicts (■) de grands renoms,
Préconisans selon promesse due
D'avoir secours et de boyre sans coust,
Vu qu’en brief temps, rendroit mort confondue La belle grappe apportant nouveau moust.
Erreur n’y peut mectre son faucillon Ferveur de foy, veult les cueurs eschauffer Le faulx serpent malgré son esguillon.
Doit cette vigne et son fruict triumpher Paradis ryt, on ouit gémir enfer,
Angels chanter par mille millions,
Paour faict trembler les ours et les lyons ;
Et la terre est de vers tapis tendue,
Dieu, par pitié les criminels absoult,
Pour donner grâce est en liqueur fondue La belle grappe apportant nouveau moust.
Envoy
Par cette vigne est saincte une étendue,
Le vin nouveau est grâce prétendue Qui mect ennuy, et desconfort à bout,
Et Marie est en son concept rendue La belle grappe apportant nouveau moust.
Dupuys Nicole est un poète fécond. On a de lui beaucoup d’autres chants royaux qu’il semble plus utile d’indiquer que de reproduire en entier.
Nous donnons ici de rapides aperçus de ces compositions (*) dont la lecture est devenue pénible, et que la monotonie de leur inspiration rend fatigante.
( ! ) Poèmes.
( 2 ) Manuscrit 379. Bibliothèque Nationale.
Le refrain de ce chant royal, n° 40 du manuscrit, est :
Le salut d’or emprainct du coing de grâce. .
Ce vers est par lui-même assez incompréhensible; le préambule du poème l’éclaire un peu :
Pour déclarer comme j’ay entrepris Mon chant royal, sur monnayeurs compris,
Dieu est le maistre et seigneur souverain,
Le monnayeur, c’est Adam père humain,
Et Sathan est le souffleur inhumain,
Le bon forgeur figure Joachin,
L’essayeur est le Sainct Esprit divin,
Et Marie est par bonne congnoissance Le salut d’or en sa pure naissance.
Au jeu de l’allégorie outrancière, Dupuys Nicole parait exceller car il était, par goût, porté aux combinaisons complexes de la pensée comme aux singularités de la forme.
Voici, de lui, la simple indication d’autres chants royaux :
Chant royal des gestes extraict :
Ung sieur donnant un coup de traict A l’aigle qui quicte sa proye
Refrain :
Oultre les montz au royaume de gloire
Du chant royal « de la noire bende », voici le premier vers :
La bende noire et plusieurs faulx soudartz,
Refrain :
Passa les montz en triumphe et en gloire.
Un autre, inscrit sous le n° 51 du même manuscrit, a pour refrain ;
La forte armée en triumphe de gloire.
On voit combien est restreint le vocabulaire poétique des palinodistes.
Le chant suivant est précédé d’une utile explication de l’auteur :
Chant royal ou le dieu des cieulx,
En ceste saincte assumption,
Faict douze pairs en union
Pour estre au sacre et onction
De Marie, reyne des cieulx.
Premier vers :
Le roy sacré, triumphant noble et digne.
Ligne palinodiale ou refrain :
Reyne des cielz, sacrée en corps et âme.
Les cinq vers préliminaires révèlent que ce chant a été lu au Puy de Dieppe, les Puys de Rouen et de Caen se célébrant à la Nativité de la Vierge.
Voici un autre poème :
Chant royal faict et composé Sur un beau mot que je vous dy.
Première strophe :
Le plasmateur de la terre et des cieulx
A député par haulte sapience
Quatre électeurs renommés en tous lieux,
Diserts, prudents et munys de science Pour et afin d’eslire en conscience Selon les loix et droicts d’antiquité,
En observant la voye d’équité,
Celle qui doict par préélection Estre exaltée au siège de l’empire Et qui jamais n’eust inperfection Pour triumpher dessus le ciel empire.
On trouve d’autres chants royaux de ce palinodiste dans un manuscrit nouvellement acquis par la Bibliothèque de Rouen.
Dans les deux rondeaux qui suivent, Dupuys Nicole imite Meschinot.Molinet et Guillaume Crétin. On voit qu’il s’est pénétré de la poétique du rouennais Pierre Fabri, qui publiait sa doctrine prosodique en 1521. Dupuys Nicole l’a même précédée car le rondeau suivant, d’une technique aussi étrange que franchement ridicule est de 1515. Il en donne lui-même la clef dans le huitain qui précède:
Le rondeau à double couronne Est faict à trois couppes planières Et si est la sentence bonne En le lisant en six manières ;
Ainsi sont qui gardent leur rung Dix rondeaulx contenus en ung Et qui les sçait mettre à l’envers Peut voir douze rondeaulx divers
Par mon filz qui me fist je suis régente gente
Pure en concept parfaict vierge et pucelle celle
Je fus faicte en effect femme mortelle telle
Le sainct baume confit, droicte et décente cente
J’ai Sathan desconfit beste pullulente lente
Avec péché infect Enfer rebelle belle
Par mon filz qui me fist je suis régente gente
Pure en concept parfaict vierge et pucelle celle
J’ay tant qu’il me suffit comme parente rente
Dieu m’a son temple faict et colombelle belle
Pour oster le forfaict de la séquelle quelle
Sainct Esprit me parfaict noble et patente tente
etc.
Ces complications de la forme excluent toute pensée et toute poésie de ce morcëau, énigmatique comme le jeu d’un mot carré.
La difficulté du rondeau ( ') que voici réside dans la répétition de rimes ne s’écartant pas du simple et du composé:
Malgré Sathan lequel se transforma Du créateur qui me feist et forma Fuz en concept toute belle formée Car du péché ne fuz onc difiorméc Qui par Adam les humains difforma*
( ! ) Manuscrit 379. Bibliothèque Nationale.
Si du contraire erreur faulx s’informa,
En me formant Sainct Esprit informa Sa grâce en moy, j’en suis bien informée Malgré Sathan.
A son vouloir mon filz me conforma,
Donc quand cy bas le monde reforma,
Je demouroy sans estre reformée Car il me vit toute a luy conformée Congneu que a moy chair et sang conforme a Malgré Sathan.
Il est inutile, croyons-nous, de chercher à pénétrer le sens précis de tout ce qu’a voulu dire l’auteur de ce rondeau. Mais il n’est pas douteux qu’en 1515 ou 1516, il eût l’approbation de nombreux esprits empreints de mysticisme et résolus par avance à louer ce qu’ils ne comprenaient pas. Ne rencontre-t-on pas encore aujourd’hui beaucoup de gens, grands admirateurs de pensées obscures, mal conçues et difficilement énoncées, qu’ils prennent pour de la profondeur ou de la sublimité ?
Guiot signale un autre Dupuys Nicole qui se serait présenté auPalinod de Rouen en 1544 et 1545. Est-ce le même, alors très âgé, ou son fils? Personne n’en peut rien dire. Il ne remporta du reste pas de victoire.
Jehan PARMENTIER
Au milieu de cette masse de rimeurs dont la fécondité inépuisable atteste l’engouement poétique de l’époque, un nom se détache et se place dans les
premiers rangs des poètes de la région et même, au dire des contemporains, du pays tout entier: c’est celui de Jehan Parmentier. Combien c’est le cas de regretter les événements désastreux qui nous privent de documents authentiques et précis, grâce auxquels on aurait pu reconstituer la belle existence de ce très grand dieppois ! De son entance, on ne sait rien, et c’est dans le champ des conjectures qu’il faut errer pour essayer de se la représenter.
Jehan Parmentier — - ou Jan comme il l’écrit luimême — naquit à Dieppe en 1494. Cette date est certaine puisque, d’après Crignon, il mourut en 1529, à l’âge de 35 ans.
Dès sa jeunesse, Parmentier eût sous les yeux l’attrayant spectacle des fêtes des Mitouries qu’on célébrait en grande pompe, et son oreille s’éduqua aux rimes que les Pierre Avril et les Dupuys Nicole laissaient s’envoler du haut de la chaire de Saint- Jacques, le 17 Août de chaque année. Il dut composer des vers de bonne heure.
Quelle instruction reçut-il? Sans doute, quelque bénédictin,frappé de sa vive intelligence, lui enseigna avec les éléments du français la connaissance du latin, car ses œuvres le montrent nourri fortement des classiques et très versé en mythologie et en philosophie, ces sciences de prédilection des lettrés du temps.
Comment une imagination ne se serait-elle pas
éveillée vers 1515, à Dieppe, au spectacle de cette prodigieuse prospérité, devant ce grand mouvement des esprits ? Une gloire nationale, Desceliers, venait d’inventer l’hydrographie française, et des marins tels que Jean Cossin, des prêtres comme l’abbé Prescot, des jeunes gens comme les Parmentier et Crignon, recevaient ses savantes leçons sur l’art de la navigation. Jean Cossin songeait aux contrées inconnues où tant de dieppois, depuis 1360, allaient trafiquer; Parmentier pensait à cette Terre-Neuve, d’où les navires de Jean Ango le père étaient revenus en 1508. Tous avaient en mémoire l’odyssée de Jean Béthancourt, le roi des Canaries, et tous rêvaient de cingler vers les côtes d’Afrique et d’Amérique dont les vieux capitaines dieppois savaient la route. Car ils se dirigeaient habilement sur les mers ignorées, ces navigateurs audacieux auxquels l’usage de la boussole, que Dieppe du reste fabriquait,était depuis si longtemps familier.
Au lendemain des grandes fêtes religieuses et littéraires qui semaient en lui des germes poétiques, Parmentier voyait débarquer le poivre, le cuir, l’ivoire et l’or, riche butin des navires d’Ango, et voilà que le désir des longs voyages le prenait. Après les vers mystiques célébrant les gloires divines, il prêtait l’oreille aux récits fabuleux des marins revenus de Guinée, et devenait presque en même temps poète et navigateur.
Si Parmentier n’était pas un littérateur justement réputé, si ses œuvres poétiques ne le classaient pas à part,ses voyages seuls suffiraient à assurer la perpétuité de son nom.
Le hardi navigateur qui, dès 1520, et le premier de tous les français, abordait au Brésil; celui qui, jusqu’en 1526, effectuait des voyages à Terre-Neuve, aux Antilles, à la côte de Terre Ferme, en Guinée, ainsi qu’en témoigne Jacques Savary, ( ') et jusqu’en Chine où il conduisit deux navires d’Ango, comme l’atteste Desmarquets, ce marin là mérite une page dans l’histoire des découvertes de la marine française, au titre glorieux de précurseur.
Enfin son expédition à Sumatra, en 1529, où il trouva la mort, nous a valu un document des plus précieux, le journal de son voyage, et un poème où sa pensée éprise de l’infini qui l’enveloppait atteint souvent au sublime.
Parmentier, en vrai poète, ne cherchait pas le gain pour lui-même quand il accomplissait ses périlleux voyages, mais l’honneur. Il s’était marié en 1528 et devait à cette époque posséder une petite fortune, si l’on s’en rapporte aux paroles que Crignon met dans la bouche de sa jeune femme, éplorée de son départ
(*) Le Parfait 'Négociant. Paris, 1721. T. I, p. 203.
— IOO
pour Sumatra. Il le dit lui-même dans son poème de La Dignité de l’Homme :
Faulte d’argent ne me peult faire mal Point ne la crains (*) car j’ai plus pauvre esté ;
Et s’il se donne tant de « curieuse peine » ainsi qu’il l’écrit, c’est pour cette raison :
Cela tu feis afin qu’honneur te prit Comme français qui premier entreprit De parvenir à terre si lointaine ;
Et pour donner conclusion certaine Tu l’entrepris à la gloire du Roy Pour faire honneur au pays et à toy.
Oui, c’est être bien français que de s’exposer à tous les périls pour cette jolie fumée, la gloire.
Le poète précéda de quelques années l’explorateur. Dès 1516, on trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque de Rouen plusieurs chants royaux signés de son nom, dont l’un a pour ligne palinodiale:
Sur le serpent la forte pastourelle
Ces oeuvres ne furent pas couronnées, mais leur auteur n’avait que 22 ans.
En 1517, 1518, 1520, il concourait aux Puys de Rouen et de Dieppe et remportait trois victoires avec des poésies commentées plus loin. De 1520 à 1526, le silence se fait sur le nom de Parmentier : ce sont les
(■) La pauvreté.
— IOI
six années de ses voyages consécutifs à Terre-Neuve, aux Antilles, en Guinée, etc. En 1527, il est de retour à Dieppe, et sa veine poétique produit une moralité, une mômerie, des chants royaux probablement composés en mer, car l’un commence ainsi :
Sur l’océan et grosse mer mondaine
avec cette ligue palinodiale :
Au parfaict port de solas (') et de joye.
Sa vie de marin aux rudes aventures, ses contemplations devant l’immensité, inspirèrent souvent ses allégories. En lui, l’amour des voyages et celui des vers gros de pensées se mêle et s’amalgame. L’imagination le poussait vers le large, au hasard des brises, comme elle lui suggérait ses poèmes.
En 1528, Parmentier concourt encore à Rouen, et son chant royal remporte la couronne, c’est à dire la plus haute récompense du Puy.
Un an plus tard, après accord avec « noble homme « Jean Ango, grenetier et viscomte de Dieppe et ses « parsonniers » il partait pour Sumatra avec la Pensée, navire de 200 tonneaux qu’il commandait, et le Sacre, jaugeant 120 tonneaux, dont son frère Raoul était capitaine. Crignon embarquait sur la Pensée.
Ce que fut ce voyage, le journal de bord le raconte par le menu avec une simplicité impressionnante. « Sa
(*) Plaisir,
« lecture, écrit Vitet qui en publie des extraits, ( fera « sentir plus vivement que toutes nos paroles quels « hommes étaient ces premiers marins dieppois et « combien, dans ces temps d’ignorance et de tâton- < nement,ils étaient déjà merveilleusement servis par « leur expérience héréditaire et par leur instinct. »
La présente étude ne compose pas la reproduction de ce document. Ceux qu’il intéresse le trouveront dans le livre publié en 1832 par M. Estancelin, et dans celui de M. Schefer paru en 1883. (*) Voici ce que ce dernier auteur pensait de Jean Parmentier: « Il fut l’un des hommes les plus distingués de cette « pléiade de navigateurs et de poètes qui brilla en « Normandie d’un ci vif éclat pendant la première « moitié du xvi e siècle. »
Ce grand capitaine, comme le qualifiait l’italien Ramusio, ne se bornait pas à atterrir en des pays insoupçonnés des français afin de concurrencer la marine portugaise, il ne se contentait pas des couronnes et des fleurs de lis que lui décernaient les juges des Puys de l’Assomption et de la Conception, il occupait encore les loisirs que les tempêtes lui laissaient pendant ces longues traversées, à traduire
(!) Histoire de Dieppe, p. 236.
( 2 ) Recherches sur les navigateurs normands , par M. Estancelin.
Le Discours de la navigation de Jean et Raoul ‘Parmentier, par M. Schefer,
l ’Hystoire Catilinaire( 1 ') de Salluste. Cet ouvrage,le seul que Parmentier publia,parut en 15 28. Il le dédia à Jean Ango pour le « distraire de sa vigilante solicitude sur « les affaires publiques de ceste ville de Dieppe. • Pendant le voyage à Sumatra, le capitaine de la Pensée avait entrepris la traduction de Jugurtha dans l’intention de la dédier au roi, mais il n’eût pas le temps de mener l’œuvre à bien. Les maladies résultant d’une nourriture malsaine et d’un climat brûlant décimèrent ses équipages. Les mois de Juillet etd’Août furent meurtriers. A chaque page du journal tenu par Crignon, est mentionné le décès d’un matelot qu’on ensevelit « à la mode marinière ». Elle est lugubre cette litanie, et l’on comprend que le moral de tous ces braves « naviguants » soit profondément atteint. Où vont-ils, quand aborderont-ils quelque part, et reverront-ils jamais ce port de « soûlas et de joye » où leurs familles les attendent ? Les pauvres gens sont « faschés d’estre sur la mer si longtemps » dit Crignon. Ce découragement des équipages était un grave obstacle à la marche en avant des navires. D’autres grands explorateurs, dans la même situation, supplièrent leurs marins de patienter encore quelques jours avant de virer de bord. Parmentier s’y prit
(*) Hystoire Catilinaire , composée par Salluste, hystorien romain, et translatée par forme d'interprétation d'un très bref et élégant latin en nostre vulgaire françois, par Jati \Parmentier , bourgeois et marchant de la Ville de Dieppe . Imprimé par Symon Duboys pour Jean Pierre de Tour§.
autrement. Pour leur donner « le cueur de persister « et s’efforcer à parfaire la dicte navigation » il composa son Traité en forme d’exortation contenant les merveilles de ce monde et la dignité de l’hôme.
Quel beau rôle pour la poésie, et quelle pensée superbe eût ce poète de calmer le désespoir de ses marins en montrant avec la magie des rythmes berceurs la suprématie de l’homme dans la nature!
Le Sacre et la Pensée étaient partis de Dieppe le 28 Mars 1529: «nous issismes du havre de Dieppe « le jour de Pasques, environ deux heures après « midi », dit le mémoire. Ils relâchèrent à Madagascar où deux hommes d’équipage furent massacrés par les naturels du pays. Enfin, après avoir reconnu les Comores, ils arrivèrent le 19 Octobre sur la côte de Sumatra au bout de six mois et demie de traversée. En cette île qu’il appela Taprobane, Parmentier bien accueilli par le roi, résidant à Ticou, se livra à des échanges. Mais, vers le 25 Novembre, une forte fièvre attribuée à la mauvaise qualité de l’eau s’empara de lui, et le 3 Décembre, le chef de l’expédition, l’auteur de tant de belles œuvres, s’endormait pour toujours, à deux mille lieues de sa patrie, sous les palmiers de Sumatra.
Huit jours après, Raoul Parmentier, son frère, âgé de trente ans, marié comme lui, et comme lui poète, succombait à son tour à bord du Sacre dont
il avait le commandement. L’entreprise étant privée de ses chefs ; les navires revinrent à Dieppe avec leurs drapeaux en berne et Crignon eût la pénible mission d’apprendre aux familles les deuils qui les frappaient.
Il nous a paru intéressant de réunir ici toutes les opinions exprimées sur Jean Parmentier par les chroniqueurs et les historiens que sa vie et son œuvre n’ont pas laissés indifférents.
Ce simple exposé entremêlé de citations montrera en quelle haute estime ce dieppois était tenu par tous ceux qui le connaissaient.
C’est d’abord Crignon, dont on a pu lire la plainte poétique sur le trépas de son ami, qui, dans son prologue, s’exprimait ainsi :
« Jean et Raoul Parmentier, bourgeois et marchantz « de la Ville de Dieppe, homes de bon esprit et pro- « fonds en la science de astrologie et cosmographie ». De Jean, il disait : « c’estoit une perle en rhétorique « françoise et en bonnes inventions, tant en rythme « qu’en prose. Il a composé plusieurs chantz royaulx, « ballades et rondeaulx exaltés en Puy, plusieurs « bonnes et excellentes moralités de farces et ser- « mons joieulx (') et en grande quantité. »
(*) Il existe un « Sermon joyeux » ainsi intitulé : La Vie de Sl-Harenc , glorieux martyr, et comment il fut peschè en la mer et porte à ‘Dieppe . Qui en fut l’auteur? Parmentier, peut-être !
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Dans ce même prologue,Crignon écrit encore: <s Je « qui toujiours ay accompagné le dict Jean Parmen- « tier en tous périls et dangiers durant le dict voyage « et jusques au dernier jour ainsi que l’un de ses plus « privez et familiers amys ». Et plus loin, il ajoute : a Cestoit ung homme digne d’être estimé de toutes « gens sçavantz et lequel si les seurs et déesses fatales « lui eussent prolongé le fil de la vie, estoit pour faire « honneur au pais par ses haultes entreprises et navi- « gâtions. C’est le premier françoys qui a entrepris à « estre pillote pour mener navires à la terre d’Amé- « rique quo dict le Brésil...»
Les œuvres littéraires de Parmentier contribuèrent plus à établir sa réputation auprès de ses concitoyens que ses voyages. La gloire et la puissance d’Ango reléguaient dans l’ombre le mérite, plus réel mais moins brillant, de ses capitaines.
Pierre du Val, auteur normand du xvi e siècle, met Jean Parmentier et Crignon au nombre des meilleurs poètes français, en les énumérant ainsi dans son Théâtre Mystique : « Allain Charretier, Le Moyne « de Lyre, Jehan de Meung, Guillaume de Lorris, « Georges l’adventurier, Meschinot, Crétin, Jehan « Marot, Permentier, maistre Thomas le Prévost, « Jehan le Maire, Crignon et autres excellents fac- « teurs. » Les deux dieppois sont là en bonne compagnie.
La Croix du Maine, Du Verdier (') et l’abbé Goujet (‘) dont les études sur la littérature française de l’époque font autorité, mentionnent Jean Parmentier avec éloge. Beauchampt 3 ) s’en occupe aussi et il fait un nom à son frère, Raoul, en écrivant: « Il ne nous reste aucun ouvrage de ce dernier, « mais le témoignage de Pierre Crignon suffit à lui « donner place parmi les auteurs dramatiques. »
Un poète qui eût du renom au xvi e siècle, et dont les épitres sont conservées et consultées Jean Bouchet, vivait à Poitiers. Parmentier, désireux de le connaître, passa par la capitale du Poitou au cours d’un voyage en France, mais il eût la mauvaise chance de ne pas le 'rencontrer. A quelque temps de là, le navigateur dieppois reçut de Bouchet une épitre ainsi conçue :
EPITRE XLIII
Epitre de l’acteur a maistre Jehan Parmentier, orateur de Dieppe, lors passant par Poitiers
Va lettre, va soubdain par brief sentier
Te présenter au seigneur Permenticr
Courrousé suis, poète altiloquent,
Historien, orateur éloquent.
Dont tu ne puys faire cy démourée.
Pour veoir celuy dont la plume dorée
p) ‘Bibliothèque Française, de Du Verdier. T. II, p. 187. ( 2 ) Bibliothèque Française, abbé Goujet. T. XI, p. }}8. ( a ) T. I. Recherches sur les Thèdtres. Beauchamp.
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A tant écrit, tant en prose qu’en vers Si beaulx traitez eloquens et divers Que ce porteur de ta grâce benigne M’a mis en main, où chose si très digne De gloire et loz j’ai veu que de deux moys Assez louer l’ouvrage ne pourroys En merciant la tienne seigneurie Dont luy a pieu ton art d’oraterie A moy montrer qui tout ignorant suis.
Mais cela vient comme penser je puis De ta bonté qui à sçavoir excite Les apprentis comme Tulle recite ;
Plus n’en auras, car du jour le bout chet Fors que je suis ton serviteur Bouchet.
Il faut convenir que, malgré tous ces éloges un ( peu amphigouriques, cette épitre terminée par un jeu de mots: ce du jour le bout chet » pour exprimer la chute du jour et rimer trop richement avec Bouchet, cette épitre est plate. Combien nous lui préférons la réponse modeste et d'un tour charmant de Parmentier :
Réponce du dict Jehan Parmentier au dict Bouchet
N’arreste lettre, en chemin ne en voye,
Tant que Bouchet entre tes mains te voye.
Père conscrit au Sénat d’éloquence
Dont les propos de haute conséquence
Ont décoré le langage françois
Par ton sçavoir bien esleu d’ung franc choix,
Mon cueur est triste et à dueil importun Que je n’ay eu quelque temps opportun
Pour captiver, soubz l’ombre de ta grâce, Quelque raison sentencieuse et grasse Pour illustrer mon méditatif clos En qui sçavoir n’est pas trop bien enclos.
Mais Dieu aydant, soubz attente espérée, Viendra le temps et l’heure désirée Que nous verrons plus gratieux loisir A contenter l’ung et l’aultre désir ;
Et moy qui suis très désireux d’apprendre Lors je pourray de toy quelque fruit prendre, En demourant ton serviteur entier Et escolier petit Jean Parmentier.
A deux reprises différentes, Desmarquets ( ') s’est occupé de Jean Parmentier :
« Dès 1520, c’est à dire bien antérieurement à la « mort d’Ango, les trois frères Parmentier, capitaines « de navires, avoient découvert l’isle de Fernam- « bourg ».
« Jean Parmentier, l’ainé, étoit un génie rare, un « des plus lettrés de son siècle, bon astronome, « excellent hydrographe et bon marin. »
Ailleurs, ce chroniqueur dit encore ceci :
« Le capitaine de long-cours, Jean Parmentier, « dont nous avons parlé, a été grand mathémati- « cien, homme de lettres, et un excellent marin. « Pendant le loisir que lui donnoient ses voyages « sur mer, il s’occupoit aux belles-lettres... Il fit,
(*) Mémoires chronologiques. T. I. p. 112, T. II. p. 10.
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« dans ces temps de vuide, une Traduction de Sal- « luste, qui fut la meilleure qu’il y eût alors. Elle « fut imprimée en 1528. Il a donné encore plusieurs a poésies, et la première mappemonde de la terre « entière. »
Desmarquets ajoute qu’il mourut dans une des îles Moluques à 40 ans. Ce renseignement erroné prouve que cet historien dieppois, comme son prédécesseur Asseline, n’eût pas connaissance du journal deCrignon. Ce document si précieux resta sans doute dans les archives d’un dieppois qui en méconnut l’importance; puis, de mains en mains, il alla s’ensevelir chez un libraire de Sens, M. Tarbé, d’où M. Estancelin l’exhuma en 1832.
« Cette mort prématurée, dit encore Desmarquets, « enleva aux Dieppois la gloire d’avoir de beaucoup « prévenu les autres nations de l’Europe, en faisant « le tour du monde avant qu’elles en eussent prévu « la possibilité. » C’est l’histoire de Jean Cossin, appelé Cousin par les chroniqueurs du temps.
Tout un ensemble de conjectures convainct qu”il aborda aux terres d’Amérique bien avant Christophe Colomb, mais la pièce authentique susceptible d’en fournir la preuve absolue fait défaut. Au moins sommes nous plus heureux avec Jean Parmentier, puisque la relation d’un de ses voyages principaux . existe.
Un littérateur plus moderne a dignement vanté son talent et son caractère. M. C. D. d’Héricault, dans l’important ouvrage (') publié en 1862 par un autre dieppois, M. Eugène Crépet, lui consacre en effet plusieurs pages enthousiastes. L’auteur de cette étude rend pleine justice au navigateur poète en s’exprimant ainsi qu'il suit :
Jean Parmentier, de Dieppe, nous fournit le plus touchant et le plus beau caractère de toute cette période. Il est le digne descendant de cette noble, artistique et aventureuse race normande, qui sut conquérir et civiliser tant de terres. Il fut le premier Français qui aborda au Brésil, le premier Français qui poussa jusqu’à File Sumatra, et il s’était promis de découvrir ce passage du Nord dont on a tant parlé depuis. Il aimait la poésie comme il aimait la mer et les navigations lointaines, pour les grandes pensées et le grand renom qu’elle donne à ses vaillants enfants, «car son gentil esprit estoit tousjours occupé de quelque oeuvre de vertu, et il désiroit fort honneur en toutes choses.» ( 2 ) Il sut trouver dans l’intervalle de ses voyages le temps de composer des mystères, des moralités, des sermons joyeux, des poèmes. « Il n’avoit point beaucoup hanté les escoles, et n’avoit d’autre science que celle que le grand Précepteur et Maistre d’escole luy avoit, par sa grâce, despartie », mais il aimait le travail et son esprit naturel était puissant.
Une occasion se présenta de tenter un hardi voyage ; il partit avec deux navires, dont il croyait les noms de bon augure, Le Sacre et La Pensée ; il quitta tristement pourtant sa jeune femme,
f 1 ) Les Poètes français.
(*) Crignon.
— il était marié depuis quinze mois, — mais au moment de partir pour visiter des terres que nul Français n’avait encore abordées, il se promettait de revenir pour achever une œuvre qu’il désirait offrir au Roi. Il arriva à cette île de Taprobane qu’il voulait conquérir au commerce de la France ; il mourut en y abordant, bientôt suivi dans la mort par Raoul, son frère et son compagnon de périls et de poésie.
La navigation avait été longue et dangereuse, les matelots s’étaient plus d’une fois découragés et plus d’une fois ils avaient regretté « les ayses passées » ; ce fut pour leur donner courage et sur le pont de son navire que ce fils des rois de la mer composa son poème des Merveilles de Dieu et de la Dignité de Y Homme. N’est-ce pas là un merveilleux cadre de poésie ? La mer est rude, la terre est lointaine, lointaine la terre de la patrie, plus lointaine encore et perdue dans le vague des contes orientaux cette terre où l’on doit aborder, se reposer un instant et peut-être mourir ; le navire court entre l’orage de la veille et la tempête du lendemain ; tous les cœurs sont abattus, toutes les voix murmurent, chacun, en interrogeant cet horizon ennemi succédant à tant d’autres horizons aussi vides et aussi menaçants, chacun regrette la douce vie que l’éloignement embellit encore. Le capitaine est là, avec ce courage intact qui garde le calme à la pensée et la justesse au langage ; pour encourager ceux qui faiblissent, il leur montre la grandeur de tout ce qui les entoure et la supériorité de l’homme sur ces grandes choses. La mer est superbe, le ciel est immense, l’air est redoutable ; mais ce petit être, sous la main de Dieu qui a fait de lui sa créature favorite, ce petit être est plus puissant que toutes ces puissances. N’est-ce pas là un magnifique tableau ? Toute la vie de ce marin, d’ailleurs, n’estelle pas une belle vie de poète ?
C’était un poète, en effet, avec une pensée large, un regard
étendu, une phrase claire, un style sonore. Je ne puis m’arrêter plus longtemps à côté de lui et je le regrette, car la noblesse de celui qui « cherchait surtout honneur » l’élévation des pensées de celui qui sut parler grandement des sublimes choses que le Seigneur a faites, sa mort précoce et touchante après une existence aussi active, m’ont attaché à ce grand cœur et à ce gentil
es P r ' t- C.-D. d'Héricault
Les Œuvres de Jean Parmentier. —Il paraît que M. Louis Estancelin, après avoir recueilli toutes les poésies de Parmentier, se proposait d’en donner une édition complète. Un bibliophile réputé, M. Auguste Veinant, que le talent et la physionomie si intéressante de ce dieppois attiraient, avait conçu le même projet. Ni l’un ni l’autre ne l’exécutèrent. « Il est très « regrettable, a écrit M. A.T., éditeur de l’œuvre ( ') de « Pierre Grognet, que la mort de ces deux hommes « distingués ait empêché la réalisation de cette pieuse « pensée qu’il appartiendrait à des littérateurs diep- « pois de réaliser. »
Les œuvres de J. Parmentier sont éparses. Une partie en fut éditée l’année 1531 par Pierre Crignon, à Alençon chez maistre Simon du Bois ; ce livre est aujourd’hui d’une extrême rareté. Beaucoup d’autres chants royaux, rondeaux et ballades, sont disséminés dans des recueils manuscrits conservés à la Biblio-
0 ) Blazon et. louenge des singularitez et excellences de la bonne ville de Dieppe. 1520. Pierre Grognet.
thèque Nationale et à celle de Rouen. Nous devons nous borner ici à examiner les pièces qui composent l’édition de 1531, et à donner un aperçu, éclairé de quelques reproductions, des chants royaux manuscrits. Il y aurait matière à tout un volume spécialement consacré à Parmentier, si l’on voulait rééditer ses œuvres sans tenir compte de l’ivraie qui, comme toujours, se mélange au bon grain. Cette publication intégrale aurait-elle de l’utilité? Nous ne voulons pas nous prononcer là-dessus. Plus tard, d’autres en décideront.
Dès l’année 1516, Parmentier affrontait les jeux palinodiques. Son chant royal: (') «Sur le serpent la forte pastourelle » ne lui valut ni couronne, ni chapeau de laurier, mais l’année suivante, sous Nicolle Pongnon, prince du Puy de Rouen, il remportait le lis pour un chant dont voici une.strophe : (’)
Le plus parfaict des vrays amants parfaicts Ayma jadis une excellente dame,
Mais elle faillit tant par dicts que par faicts Vers son amy sans avoir craincte d’ame.
Dont il voulut qu’il fut de corps et d’ame De luy bannie et mise au val de plaincts Et aux déserts de mystère tous plains.
Plaine d’ennuy et de grief desconfort,
Cherchant partout le chemin et la trace Pour recouvrer à son ayde et confort Le bien d’amour et le moyen de grâce.
(') Manuscrit. Bibliothèque de Rouen. n° 1063. ( 2 ) Manuscrit. Bibliothèque Nationale. 379.
Envoy
Prince du Puy, cet amand que je faings Est nostre Dieu l’éternel sainct des saincts.
La bonne dame ou maint ducil eut ressort Moralement figure humaine race, etc.
C’est toujours l’allégorie dans son obscurité moyenâgeuse. Selon les préceptes de l’école du temps, les rimes sont d’une richesse trop rigoureuse ; elles torturent la pensée et suppriment le mouvement poétique.
En 1518, c’est avec deux pièces que Jean Parmentier se distingue à Rouen, dom Pierre Auber étant prince du Puy. Le rondeau a pour refrain:
Mon seul plaisir et ma chère partye.
Le chant royal, (') de forme dialoguée, met en scène les gens d’une nef nommée Humanité, et ceux d’une autre nef, la Marie « en laquelle repose l’esqui- « page de toutes les vertus », les premiers demandent du secours pendant « une grosse tourmente ». Ce chant commence par :
Hau, de la nef!
et chaque strophe se termine par ce vers :
La forte nef toute plaine de grâce.
(!) Edition de 1531. Les Poésies de Parmentier.
Deux ans s’écoulent, et Parmentier, à la veille d’entreprendre une série de longs voyages, concourt au Puy de Dieppe et remporté le chapeau. Quelques strophes donneront une suffisante idée de ce poème, qui figure dans l’édition de Crignon, précédé du titre suivant ; Chant royal composé par Jan Parmentier dont il gaigna le chapeau au Puy de VAssumption.
Nostre Dame, l’an mil cinq cens vingt ' Robert Pigné prince du Puy, pour sa troisième année :
En spéculant comme le corps solaire Tout illustré de clarté éminente Entre ce jour, par cours orbiculaire En la maison de la Vierge excellente
Tout souldain vey sur l’herbe redollente, (<)
Auprès de moy saincte théologie Qui incitoit subtille astrologie A déclarer par son art précieux,
Comment Marie est escieux translatée Et quelle assiste en throne spécieux Sur tous fors Dieu la plus hault exaltée.
Astrologie, en luy voulant complaire,
Fit ouverture à ceste ouvre présente,
Disant ainsi pour vil exemplaire,
Le zodiaque en tel cas se présente ;
Car tout ainsi que main omnipotente Luy a donné haulteur très assouvie En le nommant le grand cercle de vie,
C) Embaumée.
Droit requiert bien que par dessus les cieulx On puisse veoir la grand sphère notée Qui porta vie en ces terrestres lieux Sur tous fors Dieu la plus hault exaltée, etc...
Envoy
Prince du Puy quand el fut bien ouye Théologie en fut tant rejiouye Quel lembrassa disant de cueur joyeulx La théorique est si bien présentée Dont concluons par ses dicts gracieux Que Marie est malgré tous envieux Sur tous fors Dieu la plus hault exaltée.
Six années se passent. Parmentier fait de courtes apparitions à Dieppe et repart aussitôt vers des côtes inexplorées. Mais en 1526, il revient pour quelque temps et s’empresse d’accorder sa lyre. C’est un chant royal qu’elle produit, mais il n’est pas récompensé. Cela débute ainsi :
Le Temple sainct de divine concorde.
L’heure de son triomphe sonne en 1527. Son nom est dans toutes les bouches; aux Mitouries, où maître Robert Le Bouc lui décerne la couronne du chant royal, où sa moralité à dix personnages est applaudie; aux Jeux des Solerets, à la Nativité, avec un autre chant royal ; à la confrérie des Sept Dormants qui jouent sa mômerie en l’honneur de la paix au milieu d’une somptueuse mise en scène. (')
En voir la description page 34.
Presque tous ses chants royaux sont des allégories suggérées par la navigation. Les attributs de marine y ont un rôle important et jettent une note pittoresque dans le vers. C’est le cas pour les deux poèmes victorieux de 15 27.Nous donnons ci-dessous les principales strophes du chant royal lu aux fêtes de la Mi-Août. Pour en bien apprécier la saveur, il faut se reporter par la pensée à l’époque où régnait cette littérature un peu fruste, que les grands novateurs d’après la Renaissance parviendront à dégrossir. Cette poésie n’en témoigne pas moins une recherche de l’harmonie, et le souci d’exprimer noblement des idées nobles :
Sur l’océan et grosse mer mondaine Où jamais n’eust quelque asseuré repos,
Fut jadis mise une barque soubdaine,
Légière, belle et bonne à tout propos.
Pour voyager en lointaine contrée Et apporter une belle rentrée D’un riche boys rouge, par charité,
Au grand prouffit de toute humanité,
Et puis après, afin qu’on s’en resjoye,
En venir prendre un prix de dignité Au parfaict port de soûlas et de joye.
Mais cependant qu’amour prenoit grand peine A la charger par vertueux suppotz (*)
On veit la mer toute couverte et plaine Des gallions de la fière Attropos Dont elle fut de leur première entrée D’assault mortel durement rencontrée
( i ) Disciples.
Sans couler bas par leur hostillité Du fondz pourry d’humaine villité.
Car il faut bien que chacun de nous croye Quel devait estre en spécialité Au parfaict port de soûlas et de joye.
En cette mer de beaulté souveraine,
Il ny avoit vieulx singes ne marmotz
Mais papegais du celeste domaine
Qui triumphaient de dire maints beaulx motz
Et signamment quand el fut translatée
Au sacré port ou gloire est dilatée
Dont le sainct peuple en amour incité
Sortit tout hors de la saincte cité
Et au devant dclle crioit mont joye
Vecy la barque ou gist félicité
Au parfaict port de soûlas et de joye.
Envoy
Lors, le patron qui tout a limité Pour marmoture en sa sublimité,
Mist la couronne afin que chacun voye Que c’est Marie à la réalité,
Qui vient ce jour par son humilité Au parfaict port de soûlas et de joye.
L’autre chant royal est moins intéressant. En voici un court passage ;
La nef où fut grâce et partie L’an passé faicte et charpentée A esté ce jourdhuy frettée,
En vecy la charte partie :
Pour contracter ceste charte partie Par devers nous, le suprême admirai Fut genre humain, facteur en sa partie,
De tous humains marchants en général...
Le biographe normand Guilbert a publié l’envoi d’un troisième chant royal qui aurait encore été présenté par Parmentier en 1527, au Puy de Rouen très probablement : ( ' )
Prince, reprens la myne d’or tant belle,
Pour paradis, cosmographe j’appelle Le genre humain, le monstre vieil Luthère Et Marie est sans tache criminelle La mappemonde aux humains salutaire
La mômerie et la moralité à dix personnages, révèlent le talent dramatique de Parmentier. Ce sont les deux seuls échantillons de ce genre qui subsistent pour expliquer la réputation dont il jouissait auprès de ses concitoyens, comme compositeur de mystères. De la mômerie même, seule la description a survécu grâce à Asseline ; elle montre que Parmentier possédait certains artifices d’une mise en scène où l’Eglise excella toujours. La moralité est tout entière imprimée à la fin de l’édition de 15 31. ( Elle est composée, dit le titre : « à l’honneur de la « très Sainte Vierge Marie par Jan Parmentier, bour- « geois de la ville de Dieppe, l’an de grâce 1527. »
Dix personnages y figurent : Le Bien naturel, le Bien gracieulx, le Bien vertueux, la Bien parfaicte, la Bien
( ! ) Manuscrit 1537. Bibliothèque Nationale.
( 2 ) Elle existe sous forme d’une petite plaquette à la Bibliothèque de Dieppe,
humaine, les trois Filles de Sion, le ‘Bien souverain et le Bien triomphant.
L’auteur explique qu’une partie des personnages doit se « pourmener sans dire mot ». Le Bien naturel est parmi le peuple « faygnant n’estre point de la bende. »
Voici un court extrait de cette moralité : Le Bien gracieulx félicite d’abord la Bien parjaicte qui répond ainsi :
Monsieur, je ne suis qu'une femme.
Le B. Gracieulx
Madame, foy de gentil homme,
J’en dis ce qu’il gist sur mon âme Ne desplaise aux dames sans blasmc,
Vous estes la perle et la palme Et l’honneur de toutes en somme.
La B. Parfaicte
Monsieur, monsieur, on voit bien comme Vous estes le Bien Gracieulx Car ainsi vous plaist à parler.
Le B. Gracieulx Demandez au Bien Vertueux
Le B. Vertueux
Madame, il y a beaucoup mieulx Que nos dicts ne portent par l’air,
On voit en clarté rutiller Vostre grâce et belle faconde.
Plus loin intervient la ‘Bien humaine qui s’exprime avec une certaine ampleur :
Le roy des rois de suppresme haultesse,
Le tout puissant c’est divine sagesse,
Les grans trésors de divine richesse Sont tous à luy.
Tout le monde n’est pas d’accord sur la valeur de cette pièce et, sans doute, Parmentier en a-t-il fait de meilleures. Pendant que Guilbert ( ') écrit: « La seule « moralité qui nous reste de cet auteur est une mora- « lité très élégante à dix personnages ». M. Petit de Julleville, qui s’en est occupé dans son livre Les Mystères, ne la trouve pas bonne :
« Cette moralité, dit-il, est peut-être ce que le « genre a produit de plus mauvais. Le Bien Souve- « rain, c’est Dieu ; le Bien Gracieux est son Secré- « taire ; La Bien Parfaite est la Vierge Marie. Le « Bien Souverain épouse la Bien Parfaite que le « Bien Triomphant lui amène dans un char. Ces « abstractions causent entre elles, échangent des « compliments et des madrigaux. ».
Toutefois, l’érudit auteur de l 'Histoire de la Langue et de la Littérature française constate qu’il y a dans cette pièce « des adresses de mise en scène qu’on croirait moins anciennes ». Au début, en effet, le
( 4 ) Mémoires biographiques et littéraires de la Seine-Inférieure, p. 250. T, II.
Bien Naturel « feint de n’estre point de la bende ». Ce Bien Naturel est chargé de représenter les sentiments humains dans leur matérialité. Il chante le vin des noces de Cana :
Plein de liqueur, plein de mellifluencc,
Friant, coulant, un gaillart vin mignon,
Ce n’estoit pas un gros vin bourguignon.
Quoiqu'on en puisse dire à présent, il est avéré que cette moralité, où l'idée de la comédie future est à l’état embryonnaire, produisit beaucoup d’effet sur les esprits peu blasés que ces dialogues naïfs et charmants séduisaient.
En 1528, c’est à Rouen que Jean Parmentier se fit couronner. Il y remporta le lis avec un chant royal dont voici l’argument:
Par le hault ciel en sa création,
Tout pur et beau sans qu’altération Par mixte faict puist maculer sa forme,
J’entends Marie en sa conception,
Très pure et necte, où n’a eu mixtion Du vil péché qui tous humains defforme ;
C’est le beau ciel qui pour tous se réforme,
C’est le beau ciel des orbes et des sphères Par qui j’entends toutes vertus prospères ;
C’est le beau ciel où Dieu mect son plaisir,
Voulant en lui son beau siège choisir;
C’est le beau ciel où n’est division Prinse au moment de la confusion Que vice infect avait mis sur la terre.
Conclusion n’est l’espoir d’humain gerre,
Où Ton reçoit le parfaict bien de grâce Et pourtant l’homme a vers le ciel sa face, En démontrant que chacun en tout lieu Dubt hault louer cette mère de Dieu.
La première strophe commence ainsi :
Quand le monceau des choses ténébreuses Estoit sans ordre ainsi corne un abime...
Voici la quatrième strophe de ce chant :
Raison y est sur sphères vertueuses,
Laquelle y met si grand ordre et régime Qu’elle nourrist les choses fructueuses Et tout le bien qu’en la terre on estime ;
Car la vertu de tous les éléments,
Tous leurs effects et tous leurs mouvements,
Tout ce bas monde et son appartenance Sont gouvernés par céleste ordonnance,
Et n’a ce ciel passion imparfaicte Ne frustre effect ; mais a par suffisance Ordre et raison en pureté parfaicte.
Les œuvres qui précèdent ont été produites à des dates connues ; elles furent presque toutes couronnées. Mais il en est certaines insérées simultanément dans des recueils manuscrits, dans le livre de 1531 édité par Crignon, et d’autres que cet ouvrage ne contient pas. Ces pièces ont de la valeur ; plusieurs d’entre elles contribuèrent beaucoup à la réputation de Parmentier. L’une est considérée par Crignon comme le meilleur chant royal que son ami ait
écrit ( '). C’est une paraphrase de l’oraison dominicale, vraiment digne d’être encore admirée aujourd’hui. Voici ce chant qui débute avec majesté :
Père éternel de tous nos biens autheur,
Habitateur des saintz cielz plains de glore Ta majesté ta glore et ta haulteur,
Soient décorés d’éternelle mémore,
Ton sacré nom qui terre et ciel honnore,
Qui tant est grant et tant glorifié,
Soit en tous lieux toujiours magnifié ;
Et ton saint règne et celique héritage A tes enfants advienne quelque jour,
Si obtiendront en singulier partage Le bien de paix au royaulme d’amour.
Père éternel, incréé créateur,
Soit acomply en ce bas territoire Ton sainct vouloir de tous biens zélateur Ainsi qu’il est au célique prétoire,
Et en ce val mortel et transitoire.
Voy notre cueur qui s’est en toy fié Et le fais fort, ferme et vivifié,
Du pain journel ou ver nait faict oultrage Que fain ne face entour nous son séjour En nous donnant tout le temps de notre aage Le bien de paix au royaulme d’amour.
Père éternel comme au bon créditeur Je viens vers toy et ton aide j’implore.
Pardonne moi, je suis ton grand debteur Et si n’ay rien qu’ung poure cueur qui plore :
C’est tout mon bien et tout mon possessore
(*) Edition de 1531.
Hélas pren le et que tout soit rayé Pardonne moy si tu n’es mieulx payé Et je pardonne à la fureur et rage De mes nuisans filz m’ont faict quelque tour,
Et veulz chercher avec eux de courage Le bien de paix au royaulme d’amour.
Père éternel, tu es seul formateur De tous humains, cela est tout notoire Si tu les fais, tu en es amateur Tu es leur bien et leur seul adjutoire.
Et pour autant chascun de nous te adore En te priant d’un cueur humilié D’un cueur ardent en ton amour lié Nous délivrer de tout mal et dommage Que tu nous soys défense et forte tour,
Et que voyons devant ton sainct ymage Le bien de paix au royaulme d’amour.
Envoy
Prince éternel voy ce poure esquipage Depuis le grand jusque au plus petit page Gouverne tout soys toujours à lentour,
Affin que ayons pour sûr et bon voyage Le bien de paix au royaulme d’amour.
Vêla de quoy IAN PARMEN TIER
L’astronomie est tellement familière à Parmentier qu’elle déborde dans ses poèmes. De tels étalages d’érudition scientifique sont bien du temps. Au chant (') dont nous reproduisons quelques vers, les
(*) Manuscrit 379. Bibliothèque Nationale.
mots techniques apportent une certaine précision non dénuée de couleur. La première strophe débute ainsi: Si Ptolémée, astrologue authentique...
Ces quatre vers de la deuxième strophe donnent exactement la note générale du morceau :
Quand du plus haut de son orbe excentrique Le soleil faict son cours parmy les cieulx Le mouvement moyen ou concentrique Lors le précède et vient vers les bas lieux.
Le refrain de chaque strophe est dans le même ton :
Du cler soleil le moyen mouvement.
Passons rapidement sur le chant royal (') qui commence ainsi :
Quand l’incréé eust faict création.
Ligne palinodiale :
Le nouveau monde a toujours pur et munde
Un autre, ( a ) d’un intérêt restreint, a ce refrain :
Pleur en plaisir et douleur en doulceur.
Le navigateur reparaît avec deux chants royaux dont l'un fut couronné. Le début de l’un d’eux, très mouvementé, est original :
Esbare hau, au quart, au quart, au quart,
Debout dormeurs !.
Tout est viré, vieux n’est mis à l’escart,
(*) Manuscrit 379. Bibliothèque Nationale.
( 2 ) Manuscrit 1537. d°
Voyci le temps qui se fault à point mettre,
Or, que chascun vueille donc se entremettre En sa manœuvre à thiébort à babort...
— Pourquoy cela ?
— La Terre est bort à bort.
Parés vostre ancre et y prenez biture (')
De ferme espoir par œuvre vertueuse,
Car tost verres par joyeulse avanture La terre neusve en tous biens fructueuse.
Ce poème (') consiste en un dialogue entre « Tcsquipage d’une nef nommée Humanité, et leur « maistre nommé pouvoir divin. »
Un autre chant royal, inséré dans l’édition de 1531, s’inspire encore de la navigation :
Dans la mer jadis faisait route Une grand nef assez bien esquippée,
D’un si bon temps que bolline ou escoute N’avoit mestier d’estre prinse ou happée,
Tant qu’il survint environ la vesprée,
De l’est-nord-est une horrible tempeste Dont le patron eust bien mal à sa teste.
Son mathelot mist heaulme à bas bort Mais ne fut pas ainsy qu’il le faillut Car par cela laissèrent à thiébort Le grand scenail ( 3 ) du vray port de salut.
Jean Parmentier ne se borna pas à écrire pour les concours palinodiques. Crignon commence la publi-
(‘) Forte dose.
( 2 ) Manuscrit 379. Bibliothèque Nationale.
( 3 ) Sénat.
cation de ses œuvres, en 1531, par des pièces de longue haleine dans lesquelles il paraphrase l’Ecriture Sainte. Un psaume de près de 1300 vers débute ainsi :
Seigneur Dieu, crée en moy cueur net.
Une autre poésie du même genre, comportant 190 vers, a pour titre Discord estant en l'homme par la contrariété de l’esperit et de la chair: et la paix par la vie spirituelle.
Une oraison «à noctre seigneur Jesu Christ du pé- « cheur contrit et pénitent » vient ensuite. Les « Merci veilles de ce monde » continuent l’ouvrage et sont suivies des chants royaux après lesquels est écrit le mot: Finis. Puis, ce sont quelques poésies de Crignon précédant la Moralité à dix personnages qui termine l’ouvrage.
Le poème que Parmentier écrivit pour réconforter son équipage au cours de la pénible expédition de Sumatra, est une de ses plus belles inspirations.
Quelle admirable force dame! Qu’on se figure les équipages de ses navires perdus dans l’infini des océans, ballottés sous des cieux souvent redoutables, affolés par le spectacle lugubre des camarades expirants ensevelis «à la mode marinière»; qu’on sc figure ces pauvres gens désespérant de pouvoir atterrir, et Jean Parmentier empruntant la langue des dieux pour réveiller leur courage, réconforter leur âme, exalter leur foi, si vive à ces époques simples et rudes.
Il composa donc ce « traité en forme d’exortation « contenant les merveilles de ce monde et la dignité « de l’hôme. »
On ne pouvait offrir au monde un plus bel exemple d’énergie et de « dignité humaine. »
Ce poème débute par une définition du but qu’il poursuit en se lançant ainsi par les mers :
En traversant la grand’ mer d’occident Pleine d’esprit, où gist maint accident,
Par ventz soufflantz sans mesure et repos,
Délibère pénétrer l’Orient,
Passer midy : mais quel inconvénient Ne peult troubler mon désireux repos ;
Le cueur bien sain, en ma nef bien dispos,
L’esprit ouvert sur si pesant affaire,
Vins à penser quel œuvre vouloys faire.
Je suis pensant pour quelque fantasie Je quicte Europe et tant je fantasie Que veulx lustrer toute Affrique la nove,
Encores plus, je ne me rassasie Si je ne passe oultre les fins d’Asie A celle fin que quelque ouvre je innove.
Mon cervault boult, mon esprit se rénové Car pour repos il prend solicitude ;
Mais d’où me vient telle effrenée estude ?
Diray je avec Horace ou Juvénal En concluant soubs un propos final Qu’aux Indes vays pour fuyr povreté ?
Cest argument est faux et anormal '
Faulte d’argent ne me peult faire mal ;
Point ne la crains, car j’ay plus povre esté.
Sur quel propos suis-je donc arresté.
Quand j’ai conceu voyage si pesant ?
Alors raison contenta mon esprit,
Disant ainsi : Quand ce vouloir te esprit De te donner tant de curieuse peine Cela tu feis afin que l’honneur te prit,
Comme françoys qui premier entreprit De parvenir à terre si loingtaine.
Et pour donner conclusion certaine Tu l’entrepris à la gloire du roy,
Pour faire honneur au pays et à toy.
Dans’ les vers curieux qui suivent, chose bien inattendue de la part d'un homme en apparence aussi pieux, on voit Parmentier établir une différence entre la Religion et ceux qui en vivent. C'est même avec une certaine brutalité que le poète des chants royaux à la Vierge exprime sa pensée sur le compte des moines et abbés, titulaires de grasses abbayes :
Que me vault donc de veoir tant d’élémentz,
Souffrir en mer tempestes et tourments,
Ayant tousjours des soucys un millier ?
Mieulx m’eust valu me rendre cordelier Avec François et Sainct Bonaventure J’y eusse acquis honneur à l’avanture.
C'est ung estât comme l’ordre l’afferme Pour suyvir Dieu. Et si c’est à pied ferme Sur le plancher aux vaches bel et bien.
Où bien souvent d’un beau bissac on s’arme Plain de lopins de quoi le traict on charme Qui n’aurait plus ou moins, c'est mieulx que rien ;
Ils vont prescher pour acquérir du bien Et de l’honneur parmy dames dévotes Où il y a souvent de bonnes sottes.
Ce dernier trait, pour être exact, n’en est pas moins lancé avec une franchise toute maritime. Continuons :
Et si j’estoys cordelier d’avanture Auroys-je honneur pour porter sur la dure Le beau bissac comme un povre belistre ?
Tout bien pensé de tel Estât n'ay cure,
Mieux me vauldroit la bonne grosse cure,
Ou quelque abbaïe affin de porter mitre.
J’auroye honneur car j’auroye ung beau titre, Mais je ne scay si c’est le droict du jeu Et l’honneur vray qu’on a pour suivyr Dieu.
Ce m’est tout un, de tels gentz ne veulx estre,
Car aussi bien je n’ay argent à mectre Sur le bureau pour avoir bénéfices ;
Et sans argent on n’a bulle ni lettre
Si on n’est subtil, supple, pour s’entremettre
D'en crocheter par dot ou par blandices.
La verve satirique de Parmentier, qui se fait si rarement jour dans ses œuvres, s’exerce doucement aux dépens des docteurs de l’Université, porteurs « du grave bonnet rond »
Considérez quel docteur j’eusse esté,
Et en lieu suis un povre déjeté ;
Ung mathelot qui n’a auctorité,
Fors qu’en la mer quant au dangier fault estre ; Mais en la terre on m’eust dict : nostre maistre Bona dies ! vos beaulx motz par sainct Gille Sont aussi vroys que la belle Evangile.
Vient ensuite la description des Merveilles de la mer:
Qui congnoistra les merveilles de mer,
L’horrible son plein de pereil ( ! ) amer Des flotz esmeus et troublez sans mesure ?
Qui la verra par gros ventz escumer Pousser, fumer, sublimer, s’abymer,
Et puis soudain tranquille, sans fracture :
Qui congnoistra son ordre et sa nature :
Mais qui dira j’ay veu telle adventure Sinon celluy qui navigue dessus ?
Cestuy là peult bien dire par droicture,
O merveilleuse et terrible facture Du merveilleux qui habite là sus !
Combien est touchante cette exclamation :
O navigantz, o povres mathelotz Qui congnoissez la nature et les flotz De la grand mer où prétendez profit !
L’océan,ses horizons mouvants, ses vagues béantes, ses poissons monstrueux fournissent au poète des sujets de tableaux pleins de grandeur. Il montre la mer
Quand el bruit comme horrible tonnerre Dont pourcment maint esquippage en erre.
Considérez les merveilleux troupeaux Qu’on voit cingler au travers de ses eaux De gros poissons et d’horribles velues Diversement et à si grandz monceaux.
Hz sont sans nombre et toutes sont repues ;
Le seul parfaict qui surmonte les nues Sustente tout et leur donne pâture.
(<) Péril.
Ensuite, Parmentier levant les yeux, décrit les « Merveilles du ciel » en astronome et en penseur:
Puis contemplez en singlant par long cours Qui faict les jours qu’on voit puis longs, puis courts, Qui faict mouvoir le haultain firmament,
Qui faict la lune en croissant, en décours,
Ayant toujours vers le soleil recours Pour soy monstrer clére à tout élément.
Du chapitre consacré à la Dignité de l’Homme, qui comprend douze strophes de douze vers, nous détachons le joli passage suivant :
Tu l’as eslu souverain admirai,
Grand capitaine et grand chef général,
En mer, en terre et mesme en my l’air ;
Tu l’as faict roy, tu l’as faict capital Entre tes faicts, comme le principal De tous vivants dont on sauroit parler.
Bestes brutaulx ne sçauraient où aller, >
Poissons cingler, ne les oiseaux voler
Que tous ne soient sous le pouvoir de l’homme ;
C’est ta vertu qu’en luy fais rutiler ;
Tout vient de toy nul ne le peult céler Car rien sans toy ne s’acheve et consomme.
Les Merveilles de l’air exaltent, elles aussi, la
pensée du poète :
Ainsi pensant aux merveilles divines Qui sont au ciel et aux ondes marines.
Vous parviendrez à honneur glorieux;
Mais passons oultre et voyons les haultz signes Qui sont en l’air selon les divers lieux :
L’un air est fin, l’autre est toujours pluyeux Caligineux, obscur et ennuyeux:
L’un est joyeux, l’autre est plain de tourment, L’un est fort chaud, l’autre est froid rigoureux, L’un est fort doux, l’autre est mal amoureux,
Et si tout sert considère comment.
Si tu voys l’air plain d’une beauté nette,
Pur, cler, fin, beau, en douceur tant honneste,
Je te supplye, fais comme l’alouette Qui vole en l’air chantant la chansonnette,
Pour donner gloire au hault Dieu de nature.
Ceste petite et belle créature
Oublie tout et manger et pasture
Pour gringoter ses chants et ses fleurtis. . .
Enfin Jean Parmentier ne craint pas de vanter cette terre tant désirée par les équipages rêveurs de la ‘Pensée et du Sacre:
Après avoir bien contemplé les faicts Qu’il a au ciel, en mer et en l’air faicts,
Venons à terre à ses vertus entendre.
Entendés moy, bons mathelots parfaictz,
Estes vous pas de joye tous refectz Lorsque voyés la terre où voulez tendre ?
Le capitaine de la Pensée — quel nom bien choisi pour le navire d'un poète — fait alors un lamentable tableau des souffrances du bord. Cest la faim mal assouvie, la soif à peine étanchée, la fatigue et les périls incessants. A terre, les biens et « fruictz crois- « sent par abundance» on peut s'y repaistre de
Quelque chapon, quelque ouaille champestre Ou quelque bœuf pour mieulx faire gros rost,
Bon pain, bon vin.
En mer,dit-il à ses matelots, vous pensez au « hault
Dieu admirable» mais en la terre :
à l’auge et à Testable Vous ne pensez ni à Dieu, ni à diable.
Tout vous est un,
pourvu que
« Margot soit plaine ».
Le passage qui vient ensuite constitue une vraie leçon d'astronomie et d'hydrographie. Peut-être l'auteur cherche-t-il à rassurer ses équipages en leur montrant qu’il connaît sa route? Puis, en quelques vers adressés au lecteur, il termine ainsi:
Par quoy conclus qu’il estoit bien saison Pour éviter ennuy et desplaisir De escrire tout à mon petit loisir,
Comme raison m’avait bien fait entendre Et à mes gens le donner à entendre.
On a vu au début de cette étude que Jean Parmentier était l’aîné de trois frères. Le plus jeune est inconnu. Le second, Raoul, s’est fait une réputation grâce au témoignage de Crignon. Certains de ses chants royaux et ballades que nous avons lus manquent d’intérêt. On les trouve dans le manuscrit 1063 de la Bibliothèque de Rouen avec la signature: Raulin Parmentier de Dieppe. Ces pièces sont de l’année 1516 ; or, Raoul Parmentier, étant plus jeune de cinq ans que son frère, naquit en 1499 : il avait donc dix-sept ans quand il concourait au Puy de la Conception de Rouen. La médiocrité de son oeuvre trouve une
excuse dans sa grande jeunesse. Le manuscrit 379 de la Bibliothèque Nationale contient un de ses chants royaux orné d’une belle miniature. Ce poème commence ainsi :
En reposant soubs beaulx cèdres haultains.
En voici Tenvoi:
Soudainement par légers mouvements,
Les éléments après tels mandements,
Vey tout à coup retirer d’entour moy Menantz grand joye et feste incomparable Sachant Marie estre ce jour pour vray Sur tous les cieulx en gloire pardurable.
Raoul Parmentier, qui commandait le Sacre, mourut du même mal que son frère, huit jours après lui. Il n’avait que trente ans. Ainsi se termina l’existence de ces Parmentier dont l’un fut un grand et l’autre un bon dieppois.
« Le temps a passé, les siècles se sont lentement « écoulés, et les Parmentier, ces vaillants pilotes, « attendent encore dans leur ville natale un monu- « ment qui rappelle au passant que, les premiers des « Français, ils ont franchi les mers et abordé aux « îles de l’Océan Indien. » (')
Une petite rue dieppoise évoque, seule, le souvenir de Jean Parmentier. Mais trop de gens ignorent ce navigateur-poète dont la France a le droit de s’enorgueillir et que Dieppe devrait mieux honorer.
(*) Eugène Guénin, Attgo et ses pilotes.
Hugues de LOZAY
Il faut se livrer aux hypothèses en ce qui concerne Hugues de Lozay. Guiot le croit de Dieppe. Il est certain qu’il concourut aux Palinods de cette ville à deux reprises différentes. Le style et le sujet de ses poèmes indiqueraient vers 15 20 ou 15 30. Les recueils manuscrits de la Bibliothèque Nationale contiennent plusieurs de ses oeuvres, parmi lesquels deux chants royaux ( ’) dont l’un, de forme assez insignifiante, a pour refrain ce vers :
Ou le thrésor est mys avec le cueur.
L’autre, d’une conception étrange, montre jusqu’à quel degré la passion du fatras symbolique annihilait les vieilles qualités de clarté et de bon sens de notre race. A l’exagération près, il rappelle, par le sujet, le chant royal de Dupuys Nicole ayant ce refrain : « La belle grappe apportant nouveau moust. »
Hugues de Lozay montre Noé prenant possession de la Terre après la chûte d’Adam :
Après que Adam de l’humain paradis Fut gecté hors par sa transgression,
Le bon Noé, juste en faicts et en dicts,
Des biens de Dieu print la possession,
Et en la terre en sa succession
(') Manuscrit 379.
Il cultiva la vigne plantureuse Et en sourdit une grappe amoureuse Dont le raisin, rempli d’aménité,
En sa doulceur si parfaictement pleust Qu’il le nomma pour sa suavité La France grappe où le doulx raisin creust.
Alors douze ouvriers bien instruits parurent et fabriquèrent douze tonneaux. Noé en fut enchanté et, une fois le raisin mûr, il fit du mieux qu’il put « et myst dedans un vaissel azuré ».
La France grappe où le doulx raisin creust.
Or, cette « France grappe - c'est Marie, « grappe « d’eslection ». Le raisin, c’est Jésus, « son cher fils » en croix pressé par sa « dilection ».
Le vin requis à la complexion De Adam navré de playe périlleuse.
C’est son sang pur, o chose merveilleuse !
Noé,c’est Dieu, et les douze tonneliers figurent les douze apôtres !
Voici l’envoi de ce chant royal d’une imagination déconcertante :
Prince du Puy, faictes chère joyeuse,
Criez Montjoye en ceste année heureuse :
Tout le vieil vin ne soit habandonné;
Car le nouveau jamais si bon ne fust,
Comme cclluy que nous a huy donné La France grappe où le doulx raisin creust.
Messire Jehan LIS
Messire Jehan Lis, prêtre de Dieppe, concourut vers la même époque au Puy de l’Assomption. On a de lui un chant royal dialogué dont voici deux strophes : Maria ad Christum
L’ardent désir de vous voir face à face Mon cher époux, me rend d’amour si pleine Que force m’est que mon regret je face Seule à part moy en cette basse plaine.
Trop fort languy, et si suis toute saine En souspirant je quiers ce que tout j’ame.
Pour satisfaire au désir de mon ame,
Le cueur me rie, et si ploure des yeulx,
Vostre penser rafreschit ma mémoire Car avec vous je désire estre es cieulx,
Pour vivre en paix, en triumphe de gloire.
Et le Christ répond à Marie qu’elle régnera comme « la plus grande dame *» :
Qui oncques fut ne sera sur les cieulx,
Mise à ma dextre au divin consistoire En gros triumphe et estât précieux Pour vivre en paix, en triumphe de gloire.
Le « triumphe de gloire » est une expression qui revient souvent sous la plume des auteurs de la première partie du xvi* siècle. Dupuys Nicole en abuse. L’emploi de cette locution par Messire Jehan Lis autorise à le ranger parmi les écrivains de cette époque.
Le VASSEUR
Nous arrivons à Le Vasseur, lequel doit être proche parent, si ce n’est le même, du Thomas Le Vasseur dont le nom figure sur la vieille table de Saint-Jacques, d’après la relation d’Asseline, comme ayant remporté le chapeau de laurier en 1578.
Or, le Le Vasseur qui nous occupe dut avoir une certaine réputation et un réel talent, car le père Noël Taillepied publia, dans son livre de 1587,0 une de ses ballades à titre de modèle. Voici comment ce chroniqueur s’exprimait : « Or, pour ce que plusieurs « pourraient désirer de sçavoir comment on procède « à la louange de la Vierge sur la Conception, je « mettroy cy le modelle de quelques rondeaux, bala lades et chants royaux, afin de servir de patron à « ceux qui prétendront le prix :
Ballade de Le Vasseur diepois
Nuict nuit par péché scandaleux ;
. Fruict amère cause faim amère ;
Mort mord pour un mors merveilleux Lenfant au ventre de la mère.
Mais une femme, vierge et mère,
Démonstre en la terre asservie Pour nuict, fruit amer, mort sévère,
Jour clerc, fruict doux, livre de vie.
(') lAntiquite^ et singularité ç de Rouen. Chap. XXXIX. p. 157.
Jour de grâce, jour lumineux,
Jour qui peut le soleil attraire,
Jour chassant tout au bruineux Faisant nuict de péché retraire ;
Jour où Dieu veut son nom pourtraire Nous produit la Vierge assouvie Se monstrant à la nuict contraire :
Jour cler, fruict doux, livre de vie.
Eve produict fruict rigoureux Sujet à mortel vitupère,
Et la Vierge fruict amoureux Produict au gré de Dieu son père, Fruict de salut, que Pâme espère Pour par mort estre en Dieu ravie, Afin de voir en temps prospère Jour cler, fruict doux, livre de vie.
Envoy
Livre pour apprendre à bien faire, Livre pur pour l’horreur deffaire Du livre de mort et d’envie :
Livre saint que Vierge confère En son maitre à qui le réfère Jour clerc, fruict doux, livre de vie.
Bien des progrès ont été réalisés dans le domaine de la littérature poétique de 1520 à 1570 avec Ronsard et du Bellay, mais les poètes palinodistes respectent les vieilles formes traditionnelles et continuent d’ignorer les règles les plus élémentaires d’une syntaxe qu’on s’efforçait seulement d’établir à leur époque.
Guiot donne le nom de Le MUSNIER comme celui d’un poète dieppois connu aux Puys de Dieppe et de Rouen.
Pierre Le ROY
De Pierre Le Roy, né à Bacqueville, on a un chant royal, un rondeau et deux ballades produits en 1544 et 1545.
Le rondeau a pour premier vers :
Le cèdre, arbre aromatisant.
Les ballades ne promettent pas par leur sujet ni par leur début une bien vive satisfaction littéraire au lecteur. L’une, donnée au Prince, traite d’un « chou qui ne fut pas gelé ». C’est de l’allégorie mise au service de la flatterie. L’autre commence par ce vers :
L’herbe qui mal retraire.
Messire Ch. MOREL
Messire Ch. Morel a présenté au Puy de Dieppe un chant royal (') dialogué. C’est la nature et la raison qui conversent ensemble. On pourrait croire d’abord à quelque discussion philosophique sur les origines et la destinée humaines. Non point. Il s’agit d’une spécieuse argumentation théologique de peu d’intérêt, comme on en pourra juger par une strophe.
(*) Manuscrit 379. Bibliothèque Nationale.
Cela commence de cette façon :
Nature
Respons Raison...
Qu’est Marie ?
Raison
Enthronisée es cieulx Nature
En quel honneur ? . . , .
etc.
Voici la conclusion de ce bizarre chant royal
Raison
Que dys-tu plus ?
Nature
J’ai commis forfaicture De vouloir dire ung tel corps vicieux.
Raison
Qu’en conclus-tu, d’icelle créature ?
Nature
Qu’elle a le corps couronné glorieux Au sainct siège des martyrs précieux.
Raison
Il n’est pas, non, en région si basse.
N ATURE
Est-il plus haut ?
Raison
Je te dis qu’il surpasse De tous les saints la luminosité Et des angels la haute hiérarchie Je croy donc qu’il soit en dignité Impassible, plein de gloire assouvie.
— 4 $ — Les * MIFFANT
La famille des Miffant fut très importante et chacun de ses membres tînt un rôle considérable à Dieppe.
David Miffant semble être le chef de toute cette lignée. Il fut anobli, nommé conseiller du roi et, vers Lan 1500, il aurait été pourvu du gouvernement de Dieppe. Asseline le nomme « noble homme David Miffant l’aisné ». Avec Raoulin Miffant et Daniel Miffant le jeune, il fut un des maistres de la confrérie de l’Assomption. Ce David Miffant exerçait, en 1477, la profession de brasseur, comme en témoignent les comptes de l’archevêque de Rouen qui le mentionnent.
D’après Du Verdier, les titres littéraires de ce premier des Miffant consisteraient en une traduction en français du livre Des Offices, de Cicéron, lesquels auraient été imprimés à Paris en 1502.
Richard Miffant a été couronné à Dieppe et à Rouen au xvi e siècle.
Joachim Miffant, le frère de Jacques, et son rival aux concours palinodiques de Rouen et de Dieppe, présenta en 7544 un chant royal et un rondeau avec ce refrain :
Le grand ouvrier de la machine ronde,
. Et pour le rondeau :
Au poinct du jour que le soleil de grâce.
En 1545, c’est une ballade *
Sur le concept sainct de cause et d’effet.
Au même concours, il présente encore une allégorie latine paraphrasant le psaume XXII.
Jacques Miffant, le plus réputé parmi les écrivains de ce nom, soumit aux juges des palinods rouennais et dieppois de l’année 1545, quatre pièces. Celle qui obtint le prix fut une allégorie latine ainsi annoncée :
Arguitur rebus conceptio sancia secutis
Un chant royal commençait par :
Dieu vérité, essence, sapience.
Et le rondeau :
Vierge vive d’esprit, vive de corps et d’âme.
On attribue à Jacques Miffant une œuvre plus sérieuse, celle d’une comédie intitulée : La Fatale Destinée ou La Déesse Astrée.
Voilà ce qu’en dit La Croix du Maine :
• Jacques Miffant, natif de Dieppe en Normandie, « a écrit une comédie française qu’il a intitulée La « Déesse Astrée , de laquelle il y a quelques vers ès- « œuvres de Clément Marot, son contemporain. »
Marot adressa en effet une épitre à la duchesse d’Alençon dans laquelle il lui exprimait l’idée que
la paix peut revenir « en despit de Guerre cruelle, « comme témoigne, disait-il, Miffant, en sa comédie « de Fatalle destinée disant » :
Paix engendre Prospérité :
De Prospérité vient Richesse :
De Richesse, Orgueil, Volupté ;
D’Orgueil, Contention sans cesse :
Contention la Guerre adresse :
La Guerre engendre Povreté
La Povreté, Humilité.
D’Humilité revient la Paix
Ainsi retournent humains faicts.
Ce passage de l’oeuvre de Jacques Miffant fait vivement regretter que sa comédie ait disparu sans laisser d’autre trace. Il faut toutefois enregistrer ici que l’attribution de la Fatale Destinée à Miffant est contestée par M. Guiffrey, (') malgré le témoignage bien antérieur de La Croix du Maine.
Desmarquets atteste indirectement l’authenticité de la citation de Marot par cette note des Mémoires Chronologiques :( 3 ) «Jacques Miffant fut un homme de « lettres et d’un goût exquis : mais je crois qu’il ne « nous reste plus d’exemplaires de ses poésies célé- « brées par Marot. Le sieur de Miffant mourut à « Dieppe en 1560, »
Ce Jacques Miffant, dont Clément Marot connut les oeuvres, aurait écrit des moralités ou « saintes
(*) Œuvres de Marot. T. III, p. 57.
( 2 ) Tome II, page 11.
comédies» pour lesquelles un musicien du nom de Mathieu Fournier composait de la musique. Cest ce qui résulte d'une élégie [ ) de son neveu, le poète Jehan Doublet, dont le témoignage est précieux.
Voici ces vers:
Rouan encor en lettres d’or conserve Les graves chans de doctrine sucrés Que l’enfance de ta minerve A la mère-vierge a sacrés.
Les Lis flouris, les Palmes glorieuses Et ont été hors du Carme couvent,
Par tes Muses victorieuses Jusqu’ici rapportés souvent.
Et quantefois tes saintes comédies Ont ravy Dieppe à l’entour se foulant,
Mathieu Fournier ses mélodies Si douces y entremêlant ?
Jacques Miffant est encore l’auteur d’une traduction du Tyrannique de Xénophon. Tous les écrivains de cette époque frayaient avec les anciens, et les dieppois, qui s’instruisaient dans les écoles publiques où le latin et le grec étaient enseignés par les bénédictins, ne dérogeaient pas à cette coutume. (*)
P) Elégies de Jehan Doublet. La 4 e .
( 2 ) Dans une notice insérée dans la dernière édition des élégies de Jehan Doublet, M. Prosper Blanchemain donne une énumération d’autres Miffant qui furent successivement anoblis. Ce sont : Estienne Mitfant, sieur de Longueville, conseiller clerc au Parlement de Rouen en 15 35 ; Charles Miffant, sieur d’Ancourt, qui eût ses lettres de noblesse en Mai 1574. Lors delà vérification des droits de noblesse en vertu de
Jean SAVALLE fut sans doute un contemporain des frères Miffant, car on retrouve de lui deux poésies en 1544 et une ballade en 1545.
Jehan DOUBLET
L’abbé Goujet dont la « Bibliothèque Françoise » rend tant de services aux chercheurs, a cependant ignoré Jehan Doublet, que Du Verdier, La Croix du Maine et Draude mentionnent élogieusement. Le bon normand, Vauquelin de la Fresnaye, le cite ainsi dans ses Diverses poésies éditées vers la fin de sa vie, en 1605 :
Si Doublet, animé de Jumel qui préside Sçavant au Parlement de nostre gent Druide,
Met ses beaux vers au jour, nous enseignant moraux, Soit en deuil, soit en joie, à se porter égaux.
Guillaume Colletet s’est beaucoup occupé de lui et nous fournit sur sa vie de nombreux renseignements. Toutefois, il le juge avec une certaine sévérité. Guiot, qui écrivait pendant la seconde moitié du xvm e siècle, lui consacre quatre lignes seulement : « Doublet, de Dieppe, composa en 1544 un
l’édit de 1666, onze Miffant virent leurs litres maintenus en 1667, un en 1670, 7 en 1674.
En 1789, on ne voit plus qu’un seul Miffant voter par procuration avec les gentishommes de Normandie. Sa fille unique, M llc d’Ancourt, mourut à Dieppe le io r Septembre 1845.
« rondeau qu’il ne fit que donner au Prince de Tante née, sans prétendre au prix. Les deux premiers « vers, dit-il, suffiront pour donner une idée de la « singularité de sa pièce :
d Comme le germe est en la coque clos « Vierge, ton fils est en ton ventre clos. »
Il est probable que le bon abbé Guiot fut choqué de cette façon un peu trop matérialiste d’exprimer des pensées religieuses, et plus jamais il ne s’occupa de Jehan Doublet.
Desmarquets, qui vivait dans le même temps que l’abbé Guiot, ne semble pas non plus avoir bien connu le poète des Elégies dieppoises. Il lui accorde en tout trois lignes et défigure son nom : « Jean « Doublée, dit-il, concitoyen et contemporain du sieur « Miffant, a traduit, du grec en latin, les Ouvrages de « Xénopbon. » ( ')
Grâce à Guillaume Colletet, Doublet et ses œuvres ne tombèrent pas en oubli et, plus près de nous, le vicomte de Gaillon en les étudiant ( 2 ) avec une bienveillante équité, en 1856, les fit vraiment connaître.
(*) Il faut ajouter à la liste des auteurs qui parlèrent de Doublet, Masseville, l’historien de la littérature normande, T. VI, p. 63 ; La Croix du Maine et Du Verdier, dans leurs bibliothèques ; Frère, Manuel du biographe normand .
(-) ‘Bulletin du Bibliophile 1856, p. 739.
Jehan Doublet naquit à Dieppe au bon moment des concours palinodiques, vers 1528 ou 1529. Il était, de par sa mère,le neveu de Jacques Miffant. Son père, riche bourgeois de Dieppe ayant armoiries et pignon sur rue, possédait encore un domaine dans les environs. L'éducation de Doublet se ressentit de cette aisance et dût être fort soignée car ses œuvres le montrent en constante familiarité avec les grecs et les latins. Ovide, Tibulle, Properce Anacréon furent de ses intimes. Il s’inspira de leur rythme en faisant suivre chaque distique de dix pieds d’un distique de huit pieds, et ses œuvres en acquirent une grâce harmonieuse.
Il expose lui-même sa manière dans ce quatrain :
Tout alloit bien : amour s’en prit à rire Et de mes vers qu’égaux il vit marcher,
Leur coupant un pied sans mot dire,
Toute une moitié fit clocher.
De plus, Jehan Doublet, qu’on devine très épris de Ronsard, observa fidèlement une des règles édictées par ce grand poète, celle des vers masculins alternant avec les féminins, et la cadence de ses vers en a plus de charme. Sa forme est en somme châtiée, et c’est à peine si Malherbe aurait pu lui reprocher quelques hiatus. Cependant, malgré ce progrès dans la coupe du vers, il arrive, comme l’a noté Colletet, que le style de Jehan Doublet soit parfois un peu dur. La faute en est à son vocabulaire, à de trop
nombreuses inversions et à son inspiration qui manque d’haleine.
Colletet, tout en le critiquant, lui a reconnu des qualités et du mérite : « Dieppe, a-t-il écrit, a produit « un Doublet dont la naissance a pu donner quelque « réputation à sa ville natale, et ce d’autant plus qu’il « la loue hautement, et qu’il en fait une noble et vive « peinture dans la vingtième de ses élégies. » C’est dans cette étude que Guillaume Colletet émet son opinion sur la faculté poétique des dieppois qu’il est loin de reconnaître. Il en donne une bien amusante explication : « Quoi qu’à l’exemple de ces grandes « villes de Tholose (Toulouse) et de Rouen, la petite « ville de Dieppe ait autrefois institué des Palinods. « et des Jeux floraux le jour de l’heureuse Nativité « de la Vierge et de son Assomption glorieuse, et « qu’elle ait ouvert un Puy et décerné des prix hono- « râbles à tous les poètes qui excellaient dans l’an- « tique production des chants roiaux, des Rondeaux « et des Ballades et finalement des sonnets et des « odes, si est ce que je ne trouve pas qu’elle ait donné « naissance à beaucoup de poètes elle-même ....
Et Colletet attribue cette impuissance imaginative à «l’air grossier» du climat de Dieppe et au «voisi- « nage de la mer dont elle est un port célèbre. » Sans vouloir être désagréable à l’ombre de l’excellent Colletet, il est permis de trouver son allégation plus
fantaisiste que sérieuse. L’air « grossier de la mer » est très susceptible de vivifier le souffle poétique, et Parmentier, pour ne citer que celui-là, en est une preuve éloquente.
Reprenons Jehan Doublet et ses élégies dont le vicomte de Gaillon disait : « Elles sont écrites dans « le style coulant que demande Du Bellay au moins « avec une certaine élégance dans les bons endroits.» Les premières sont consacrées aux épanchements amoureux du poète, dont le cœur brûlait sans espoir pour une jeune dieppoise au prénom de Sibille. Celle-ci se maria à un « vieux chicanous» de Rouen, mais Jehan Doublet lui demeura fidèle — au moins dans ses poésies :
Par les sablons, par les roches désertes Dont les os durs ces châteaux ont murés,
Par les hautes étables vertes,
Des cerfs, du vilain asseurés,
Maigre, ennuié, lassé me reproméne,
Chargé du soin qu’à nos Dieppoys je doi,
Mais, surtout, me poise la pêne D’estre, Sibille, loin de toi. ( l )
La belle Sibille devenant veuve, Doublet l’exhorta à quitter Rouen pour revenir habiter son pays natal, où reposaient les cendres de son époux, où sa mère « et ses sœurs dormaient sous tombes
(*) Elégie « A, Fontainebleau ».
honorables. » Puis, dit le vicomte de Gaillon que le roman raconté par Doublet intéressa, « comment « ne pas préférer à l’air brumeux de Rouen, l’air « vif des bords de la mer, et cette température qui « rend inutiles les médecins auxquels tout Rouen « est voué. » C’était la pensée de Doublet quand il écrivait :
Aussi, pour vrai, un air tiède et mollace N’eut rien valu pour engendrer des cœurs Qui fussent, sur l’onde fallace,
De tout autre peuple vainqueurs.
Malgré le veuvage de Sibille, Doublet ne l’épousa pas. Et cependant, il y eût entre eux dans ce but l’intervention d’une vieille ressemblant trait pour trait à la Macette de Mathurin Régnier, laquelle ne parut que longtemps après. C’est la marieuse professionnelle, celle que les Motin, Berthelot et de Sigognes qualifient plus crûment. Incapable d’agir pour son propre compte, elle accouple les autres légitimement ou non. Ecoutons Jehan Doublet :
Mais cependant pour sa proie elle guette Si quelque riche est à pourvoir encor Ou si quelque veuve est jeunette Car pécher y veut chaine d’or.
Ayant ouï par les bruits de la ville Qui peu à peu, doublant, courent toujours Que le mari d’une Sibille Bien riche avoit fini ses jours A elle vint.
Naturellement, la vieille sort tout un lot de maris : J’en sais encor : les voulez-vous cTespée Ou financiers ? A Rouen ou Paris Elisez pour n’estre trompée ;
Je vous baille au choix cent maris
Epousez moi quelqu’assuré riche homme D’un haut état.
Après sa mort vos douaires augmentent
Cette poésie semble directement inspirée par la vieille Dypsas d'Ovide.
Souvent la muse agréable et menue de Jehan Doublet se complut à chanter sa Diépette « la douce villette»; elle rappella les faits glorieux de ses habitants.
La première élégie commence ainsi :
Pour entonner par mesures égales Sur un vers grave et d’éroique pois Ces chères victoires navales De nos demi-brûlés Dieppoys
Dans une ode qu’il s’adresse, le poète se voit récompensé de ses travaux par l’immortalité:
Aussi ta Dieppe, horreur de l’Angleterre En ton honneur, j’à te dresse un autel Et toute la normande terre Te voüe un renom immortel.
Mais Jehan Doublet, quoique s’exprimant en vers comme les oracles, se trompa étrangement. Cette
ville de Dieppe qu’il a tant aimée et si gentiment célébrée lui a fait tout juste l’aumône d’une humble rue pour perpétuer son nom, si populaire jadis.
Il dédia sa quatrième élégie à son oncle Jacques Miffant dont il admirait le talent plein de gravité.
La vingtième, une des mieux venues, est tout entière consacrée à sa ville natale. Elle présente pour les dieppois un très vif intérêt en évoquant le souvenir de leur cité à Tépoque de sa plus grande prospérité. Hélas, le bombardement de 1694 a détruit les splendeurs dont parle le poète!
Voici ce joli poème :
Puisque l’Envie encore donq s’afile Pour de nos cueurs le ferme neu trencher,
Blamant cete petite ville,
Que pour moy tu veus raprocher Je suis ingrat mon cueur, ma Sibillette,
Si, de ma plume, au moins je ne soutien La patrie et douce villette Mère de mon sang et du tien Ce salé bort de nostre onde écumeuse Cest air marin, dont ils parlent si mal Vaut mieus que leur rive fumeuse,
Leur toujours tied’ humide val.
Onq, que je croi l’aube teinte de roses Ne les seut voir : et avant le mi-jour.
A peine l’œil de toutes choses Rayonne en leur austral séjour Qui plaira le vent des pompes vaines,
Le bruit des plaids, l’écarlate des cours,
Soit seur, que ses raisons mondaines Dedans un Rouen auront cours.
La donq se tienne, et, s’il peut, y vieillisse Mal, langoureux et de goûtes noué :
Et les médecins enrichisse Auxquels tout Rouen est voué,
Nôtre Dieppete, au moins plus saine et vive, Voit d’un costé, quelle l’aurore sort,
Et de l’autre, purge sa rive,
Par l’alaine seiche du Nort,
Car du Su moite un haut mont nous délivre Et en Island s’enfuit par dessus nous,
Si bien que nous voions s’entre-suivre L’Yver sec, l’Esté frais et dous,
Aussy, pour vrai, un air tiède et mollace, N’eut rien valu pour engendrer des cueurs Qui fussent, sur l’onde fallace,
De tout autre peuple vainqueurs.
Ni tant d’espris que Pallas y avoue,
Deus Mifans mors, et deux mors Parmentiers, Et deus, que vivans moins je loue,
Terrien et ce Mifant (*) tiers.
Le bon Crignon, avec si peu de lettre Si savant homme, a bien naguère appris,
Et même en son fils fait connoistre Combien cest air vaut aus espris.
Quoi ? la commune et multitude vile,
Y semble née à descrire les cieus Peindre terres, mers et tout ile,
Partir vens et mesurer lieus :
Quand aus plaisirs, nos grans pères honnestes, De main en main mille esbas ont laissés,
Mille banquets, dances et festes,
Et de jeus et masques assés.
(*) Troisième Miffant.
L’élevé bort de nostre immense plaine Cler, sec et droit nous est un pourmenoir Plus beau que des vapeurs de Seine,
Leur pont avant la nuit tout noir.
Quand le Soleil a son coucher se baigne O dous regard, voir, autour de ce Dieu :
Tant de cristaline campaigne Et le bout du ciel tout en feu.
N’esse plaisir tant de vaisseaus de guerre Voir phalerès sur leur plaine voler ?
Et, d’un salut, tant de tonnerre De leurs flans souffle-feus rouler ?
De chesne dur, salubre maisonage,
Voisins du ciel nos logis sont dressés Entaillés de divers ouvrage,
Peins, batus d’or et lambrissés.
Et quelle ville une plus belle rue,
Plus large et longue avoir peut nullement,
Ni d’un gentil peuple plus drue,
Ni plus nette de pavement ?
Par les carfours, fontaines éternelles (Que nos ayeuls encor n’avaient sceu voir) Bondissantes, claires et belles,
Ne cessent fin argent plouvoir.
Si tout cela, si mieus n’i est encore,
Ton sang au moins, tes deus frères y sont,
J’y suis, quoique mes espris ores,
Dans tes yeus leur demeure font.
Les bons ayeuls, si c’est plus quelque chose, Sous ample cuivre ont leurs cendres ici :
Ton père avec eus y repose,
Et ta mère et ta seur aussi Revien hanter leurs tombes honnorables Et, auprès d’eus (mais bien tard plaise à Dieu) Rendre aus destins inexorables Les beautés prises en ce lieu.
Elle est jolie cette description du Dieppe d’autrefois, si fier de ses vaisseaux de guerre, de sa belle grand’rue aux maisons de « chesne dur » qui voisinent avec le ciel et dont les façades sont « peintes, « batues d’oV et lambrissées. »
Doublet s’adresse ensuite aux Poètes «du Pui de « l’Assomption, à Dieppe, l’an 1556, lequel n’estant « ordinairement que de quatre pris, fut augmenté « de deus. » Plus loin, rappelant les victoires navales de ses concitoyens sur les anglais et les flamands, il tresse pour le front de Dieppe de belles couronnes de laurier :
Droit à son front la mutine Angleterre Tremblant, nous voit le long du salé bort,
Que nos ayeuls vindrent conquerre Ces blons soudars du gelé nort.
L’Espagne sobre et la Flandre ivroignesse,
Qui ça et là nos eaus voulaient tenir,
Ont senti de quelle jeunesse Un port de Dieppe peut fournir.
La preuve de la considération dont jouissait Jehan Doublet dans son pays se trouve dans une de ses élégies où il dit que sa ville le députa auprès du roi. Pour quelle raison? On l’ignore. Sans doute s’agissait-t-il de quelque faveur à obtenir, et Doublet devait par son talent et par sa parenté des Miffant, avoir beaucoup d’influence. A quelle époque mourut-il? Ce point reste encore à éclaircir. Toutefois, il vivait en 1582,
— léo —
car il datait du 7 Septembre de cette année là l’épitre
liminaire de sa traduction de Xénophon, adressée à
Ch. de Bourbon, archevêque de Rouen. Cet ouvrage
fut imprimé chez Denys Du val en 1582. Le vicomte
de Gaillon le trouve « écrit d’un style qui, pour la « fluidité, se rapproche de celui d’Amyot ».
Ses élégies ont été éditées en 1559, et réimprimées en 1859 par la Société des Bibliophiles normands. (') De la première édition, ( 2 ) on ne connait que trois exemplaires existants : cette rareté leur donne une grande valeur. La Bibliothèque de Dieppe en possédait un, mais il a disparu.
Claude GROULARD
Le savant Claude Groulard, né à Dieppe en 1551, appartient lui aussi à l’histoire des Palinods normands, sinon dieppois. N’est-ce pas grâce à ses libéralités que le Puy de Rouen se rétablit en 1596 ?
« Il ne se contenta point, dit Guilbert, d’ajouter « la composition de deux stances aux prix déjà exis- « tants, il assura les fonds de ces nouveaux prix pour « l’avenir.
« Une aussi puissante protection avait déjà relevé
(*) Cette édition contient l’étude de G. Colletet, et la notice de Pros per Blanchemain.
( 2 ) A Paris, chez Charles Langelier, 1559. H Y eût une 2 ® édition augmentée de versions en prose française de plusieurs traités de Xénophon, en 1582.
— iél —
« la Société du Puy dans l’esprit du public quand « Groulard ajouta encore à la considération dont « elle jouissait, en présidant lui-même, en 1596, à « l’examen des pièces envoyées au concours. » Claude Groulard se fit un nom dans la littérature avec une traduction des Œuvres de Lysias, orateur grec, et les écrivains du temps ont encore vanté son éloquence à propos d’un discours qu’il adressa à Henri IV après la soumission de Rouen. C’est sans doute après cette harangue que le roi, qui passait cependant pour ne pas les aimer quand elles étaient trop longues, le choisit pour conseiller intime en disant que « sa langue valait bien une épée. »
« Claude Groulard, dit Guilbert, est un des grands « hommes auxquels la ville de Dieppe doit le plus « se glorifier d’avoir donné le jour. • C’était, dit De Thou, un bel esprit, fort savant « et qui écrivait en « latin fort élégamment. j>
Ce puissant magistrat garda vingt-trois ans la charge de premier président au Parlement de Normandie. Comblé de faveurs et d’honneurs, il lui
était loisible de faire suivre son nom des titres de Seigneur de Monville, de la Court, Torcy, Saint- Aubin-le-Cauf et autres lieux. Il mourut à Rouen le 3 Décembre 1607.
A cette époque, un autre dieppois exerçait son talent d’avocat auprès du même parlement, et savait
— lé 2 —
aussi se distinguer par la plume. C’était Nicolas COQ.UEREL, auteur de poèmes écrits « pour l’heu- • reuse naissance du prince Dauphin • . (*)
Jean IVES
Cet écrivain est encore inédit. Grâce à l’obligeance d’un bibliophile éclairé, M. Gustave Cahen, acquéreur du manuscrit renfermant les oeuvres de Jean Ives, nous en pouvons dire par avance quelques mots. (*;
L’orthographe et le style de Jean Ives le révèlent de la fin du xvi e siècle. L’ouvrage a pour titre : Les Exercices de 1 . 1 . D. et pour sous titre : Tout par mesure; il est fort bien calligraphié avec les divers genres d’écriture gothique et cursive en usage à cette époque. Fort de -6o pages, il contient un nombre considérable de pièces et se divise en quatre parties. La première est réservée à des poésies morales et philosophiques, à des traductions d’auteurs latins, à des pièces dédiées à certains personnages du temps ; la .seconde à des poésies amoureuses ; la troisième à des distiques, épigrammes, épigraphes, sonnets, plus un poème assez étendu sur les misères de la France; la quatrième renferme des poésies religieuses, mais
(*) Brochure in-8 de 45 pages, éditée eu 1601.—D’après la biographie de M me Oursel.
C J ) M. G. Cahen se propose de publier incessamment cet ouvrage.
il n’en est pas une seule pour le Puy de l’Assomption. Cette partie de l’ouvrage, importante de 90 pages, permet de savoir que Jean Ives était calviniste. Non seulement il ne s’y trouve pas un vers en l’honneur de la Vierge, mais une des premières pièces est une traduction du latin de Philippe Melanchton, le célèbre réformateur allemand.
Le nom de l’auteur se trouve deux fois sur le titre du manuscrit, mais l’indication de la ville ne provient que de l’initiale D. Toutefois il ne saurait y avoir de doute : l’œuvre contient une pièce de vers dédiée par Ives à son ami Lefèvre, avocat, dont l’ode a été couronnée au Puy de D. Le poète a séjourné chez les Quiévremont, famille dieppoise; il dédie des vers à M lles du Mesnil, d’Yémanville, Creny, Basqueville, Bournouville, Cuverville, tous noms et sites des environs de Dieppe; il en adresse d’autres à M. de Bures et à M. de Caux. Or, en 1589, un Richard de Bures habitait la grande rue de Dieppe ; Catherine de Bourbon, sœur d’Henri IV, descendit chez lui lors de son passage à Dieppe. Elle y revint encore en Octobre 1593. Un autre Gabriel de Bures résidait à Dieppe en 1629, mais il est plus que probable que la poésie était dédiée au premier.
De Caus est encore un nom normand et dieppois. N’avons-nous pas eu Salomon de Caus, Jacques de Caus, David de Caux, pasteur en 1619, et David de
Caux, médecin célèbre ? C’est à l’un de ces personnages — nous en exceptons Salomon de Caus, dont l’origine est controversée — que J. Ives adressa l’autre poésie.
Voici un court spécimen des vers de ce poète dieppois nouvellement découvert:
Adieu a la Valée d’Eure
O gentil fleuve, adieu, dont les ondes frisées Peuvent estre un miroir des clartez plus prisées,
Qui nous vas invitant par l’attrait gracieus D’un beau cours qui contente et l’oreille et les yeus,
A monter hardyment sur ta coulante eschine Et recréer nos cœurs de ta frescheur bénigne Avec un tel plaisir qu’on ne peut se saouler De te voir, de te prendre et sur toy se rouler.
Jean Ives se sert de l’alexandrin que les poètes de la pléiade ont réhabilité, il évite le hiatus et observe la césure. Mais c’est sur l’œuvre totale qu’il faudra juger de son talent poétique et de la valeur de son inspiration.
XVII e SIÈCLE
De Sigognes, Pierre Le Jolle, De Tierceville, Pièces dédiées a Théophile Gelée, De Bonnetot, Bruzen de la Martinière, H. Richer.
De SIGOGNES
A Dieppe, la rue qui court au pied du vieux château d’aspect féodal et se rend sur la plage s’appelle « Rue de Sygogne ». Elle ne commémore pas le nom du célèbre poète satirique, ami de Henri IV et compagnon de Mathurin Régnier, mais bien celui de son père, René de Beauxoncles, seigneur de Sigognes, qui fut gouverneur de Dieppe de 1564 à 1582. Et ce n’est point par reconnaissance de ses mérites littéraires que dans la cité dieppoise se per- „ pétue ainsi le souvenir de ce haut personnage, mais bien par ce qu’il fut habile exécuteur des volontés de Catherine de Médicis, c’est à dire un zélé persécuteur des protestants. Ce seigneur de Sigognes s*y prit si adroitement pour enrayer la réformation dieppoise.
que la Saint-Barthélemy devint inutile en cette ville. La plus grande partie des religionnaires avait dû, par force, se convertir au catholisme avant 1570, et le peu qui restait ne méritait pas le souci ni la Responsabilité sanglante d’un massacre général. C’est du moins ce qu'en pensa de Sigognes père, et cette dérogation aux ordres de Charles IX fut considérée en son temps comme un acte sublime de générosité et d’amour chrétien.
Pendant que René de Beauxoncles de Sigognes administrait avec cette perfide adresse les intérêts matériels et religieux de la cité, deux fils lui vinrent: Charles Timoléon de Beauxoncles, seigneur de Sigognes et Monsieur de la Rinaudière.
En quelle année naquit ce de Sigognes? Vers 1570 probablement, car il fut d’abord de la Ligue en qualité de cornette blanche de M. de Mayenne, et devint prisonnier d’Henri IV, à la bataille d’Ivry, avant d’être son confident intime.
Sully, dans ses mémoires, raconte ainsi ce fait : « M. de Sigognes, cornette blanche de la compagnie « du duc de Mayenne, se rendoit à M. de Rosny « (Sully) en compagnie de la Châtaigneraie, de Chan- « teloup et d’Aufreville. Sigognes présenta en signe « de reddition à Sully, la cornette blanche, semée de « fleurs de lys noires, connue de tout le monde pour « être celle des Guises. »
De Sigognes avait alors vingt ans au plus. Le bon roi, que les gaillardises ravissaient, dut bientôt distinguer rapidement ce jeune seigneur auquel ni la verve, ni l’audace dans l’expression et dans le jugement ne manquaient. Bientôt il devint un des plus assidus courtisans d’Henri IV, en même temps qu’il fréquentait trois poètes, experts comme lui dans l’art des vers méchants et spirituels. Ceux-là s’appelaient Mathurin Régnier, le grand satiriste, Berthelot et Motin.
De Sigognes était « très familier avec le roi » écrit dans son journal Pierre de Lestoille ; ( ') en effet, il lui tint un petit discours humoristique en 1602, au moment où l’on s’occupait d’une plainte portée contre les avocats qui prenaient trop cher( 1500 écus d’honoraires pour une cause). Voici ce que disait de Sigognes à ce sujet : « Il n’y a ni laboureur,ni même manœuvre « qui ne soit plus utile dans un pays que cette four- « milière de gens qui s’enrichissent de nos folies, et « des ruses qu’ils inventent pour pervertir la vérité, « le droit et la raison. Si on ne veut point se passer « d’eux, que l’on leur ordonne de continuer leur « vocation ordinaire sous les conditions portées par « la cour, ou bien qu’on les renvoie à l’agriculture
(') Cette anecdote se trouve encore racontée tout au long dans les Mémoires de Sully . Liv. XIII, p. 286,
« et à l’armée, alors, on les verra courir pour repren- « dre ces magnifiques chaperons, comme la vermine « vers un tas de froment. »
Ce discours fit beaucoup rire le roi qui « convint que ces raisons étoient bonnes. »
Quand de Sigognes se fut lié avec Régnier, Berthelot et Motin, ils constituèrent un terrible quatuor dont l’artillerie de quatrains et de satires tonna sans interruption contre les grotesques et les ridicules de la cour et de la ville. Ce groupe redoutable devint bientôt une véritable école satirique, et le pauvre Malherbe, si longtemps méconnu, en éprouva les coups.
Une grande inimitié existait entre Malherbe et l’abbé Desportes, oncle de Mathurin Régnier; le quatuor, épousant la cause de l’abbé poète, entreprit le pédant réformateur de la poésie française, et le cribla de piqûres dont son amour propre souffrit beaucoup. Critiques pleins de hardiesse, ils n’épargnèrent pas Henri IV lui-même, et l’on rapporte que de Sigognes, le plus audacieux des quatre, osa même le gourmander crûment de trop se livrer aux galanteries, au lieu de poursuivre vivement le siège d’Amiens.
Le crédit de de Sigognes à la cour dut être fort utile à ses amis en les abritant contre les représailles de ceux qu’ils flagellaient de leurs railleries. Si çes
derniers étaient nombreux, le nombre des poètes qui les admiraient et s’efforçaient de les imiter ne l’était pas moins. On retrouve les noms de ces piquants satiriques dans de nombreuses pièces du temps. Un sixain célèbre commence ainsi :
Regnier, Berthelot et Sigongne Et dedans l’hôtel de Bourgogne Vautret, Valeran et Gasteau Jean Farine, Gautier Garguille,
Et Gringalet et Bruscambille En rimeront un air nouveau.
Beaucoup d’autres, adeptes de leur école, partisans de leur campagne contre Malherbe, les invoquent au début de leurs poèmes. Tous quatre jouissaient d’une grande réputation littéraire et comptaient parmi les « plus signalés poètes de ce siècle. »
Leurs ennemis, et ils étaient légion grâce à la verve médisante de de Sigognes, leur décochèrent plus d’un trait. Le rôle du poète dieppois était vraiment assez critiquable, quoique les mœurs du temps et les habitudes de cour dûssent en atténuer le vilain côté. Un beau jour, une pièce de vers intitulée Les Comédiens fut colportée avec mystère. On y houspillait fortement les maîtresses d’Henri IV, et celui qui les lui procurait. Le roi fit faire des recherches mais ne parvint pas à découvrir l’auteur du
libelle. De Sigognes y était très malmené comme on en peut juger par ces vers :
Sire, premièrement pour un bon pétrolin Qui sçait faire aux amants un doux m...lage.
Et qui a de nature un aspect de facquin Ce cocu de Sigongne est fort bon personnage.
Et plus loin :
O troupe valeureuse ! o bienheureux farceurs,
D’avoir avecque vous ce pétrolin Sigogne !
Vous serez par son nom les meilleurs batteleurs Que l’on ait jamais vus dans l’hôtel de Bourgogne.
Il est prouvé que de Sigognes justifia ces accusations, ni plus ni moins que bien d’autres seigneurs et courtisans, car la débauche habituelle des cours s’afficha avec plus de cynisme à cette époque. Jusqu’en 1603, ce brillant rimeur d’épigrammes intervint activement dans les amours du maître à qui il sut procurer les maîtresses dont celui-ci faisait grande consommation. L’une d’elles fut la célèbre marquise de Verneuil, fille du comte d’Entragues. De Sigognes en devint le secrétaire et garda cette charge puérile et suspecte même après avoir reçu le gouvernement de Dieppe. De là, on pourrait croire qu’une partie de ses œuvres les plus acerbes contre certaines dames maigres et courtisanes jeunes ou vieilles, lui furent inspirées par cette favorite, dont le dessein était de se faire épouser par son royal amant. Avec ses satires,
de Sigognes avait peut-être mission de dépoétiser des rivales dont elle redoutait les intrigues et la beauté.
L’appui de cette marquise de Verneuil contre laquelle s’élevait avec tant de raison l’intègre Sully, augmenta la faveur dont le poète courtisan jouissait auprès du roi, si bien que celui-ci l'appela au poste envié de gouverneur de Dieppe et de viceamiral de Normandie.
De Sigognes fit une brillante entrée clans son pays natal, le io Juin 1603, au milieu « d’applau- « dissements extraordinaires, sur les quatre heures « après midy». Une fois en possession de son poste, le nouveau gouverneur s’inspira pour l’administration générale des affaires de la conduite de son père. Mais il eût bientôt un tas de petites aventures dont on s’occupa fort en ville et en haut lieu. Une des plus graves a trait aux relations trop intimes qui existaient entre lui et la marquise de Verneuil, dont il ne cessait pas d’être le secrétaire, malgré son nouveau titre. Il semble bien, en effet, que sa charge de gouverneur n’empêchait pas de Sigognes d’être souvent à la cour où il tenait toujours le sceptre de la médisance. Claude Groulard, qui fut en de mauvais termes avec lui, ne lui pardonna pas ses mœurs licencieuses dont la ville de Dieppe elle-même était témoin, ni ses libertés galantes ; il a relaté dans son « Voyage à la Cour » la décou-
verte par Henri IV de l’infidélité de sa maitresse. « De Sigognes, écrit-il, entremetteur des amours, « devint lui-même amoureux de la maîtresse du « Roy. » Sully, dans ses mémoires y fait allusion ; De LestoiUe explique que cette découverte eut lieu après l’arrestation du comte d’Entragues, du comte d’Auvergne et de la marquise de Verneuil, compromis tous trois dans des complots tramés contre Henri IV* C’est à la suite de cette affaire, dit-il, « que « les coffres de la marquise furent fouillés et ses « papiers inventoriés. On y trouva force petits « papiers amoureux (instruments du métier), et « entre autres de de Sigognes, qui furent cause de a le disgracier. « Cela se passait en 1604.
Cet éhonté dieppois s’expliquait « très cavalière- « ment dans ses lettres à M me de Verneuil sur le « compte de son souverain » qu’il raillait de toute la verve de son esprit caustique.
Henri IV apprenant ces vilenies se contenta d’éloigner de Sigognes de sa présence en le renvoyant dans son gouvernement de Dieppe.
Enfin, une autre preuve de tout cela résulte d’une lettre de repentir (*) envoyée à Henri IV par de Sigognes lui-même, et se terminant ainsi: «Ayez « agréable, que les genoux en terre, et touché des
- (*) Bibliothèque Nationale..Fonds français, 3456, f. 27.
<* plus fortes atteintes de la douleur, je dy à vostre « Majesté que j’aifailly.
« Je n’ose supplier vostre Majesté d’amoindrir le « terme de mon esloignement, puisque ma peine « est juste. »
De Sigognes trouva un autre moyen de rentrer en grâce auprès du roi qu’il avait outragé. Il arriva que Fanor, le chien favori d’Henri IV, fut atteint de la rage. A cette époque, la thérapeutique prescrivait les bains de mer comme remède souverain contre l’affreuse maladie. Fanor vint donc à Dieppe où de Sigognes le reçut avec une certaine pompe et de nombreux lestins. Il n’en fallait pas davantage pour amollir le cœur du bon roi. Enchanté de la conduite du gouverneur de Dieppe à l’égard de Fanor, il lui restitua toute sa faveur en disant ; « Qjui m’ayme, aime mon chien. »
Il faut rattacher aux affaires d’ordre privé dans lesquelles s’entremettait de Sigognes certaines lettres du roi.(') Dans l’une d’elles, adressée à Sully en 1607, il écrit : « Mais je vous en diray lorsque je vous « verray quelques unes dont je vois bien que Sigon- « gnes ne vous a pas voulu parler de crainte de « fascher Madame de Verneuil, lequel, néanmoings
(*) Documents inédits sur l’Histoire de France. Lettres missives d’Henri IV. T. IX. p. 312 et 342.
- tu -
« je ne laisseray pas de renvoyer dans deux jours « vers elle et vers vous afin de prendre une finale « résolution sur tout cela. »
Une autre lettre d'Henri IV, écrite à la marquise de Verneuil, contient ce passage: « Quand vous maves « escrit pour Dieppe, Sygogne estoyt avec moy qui « ne songeoyt pas à mouryr. •
De Sigognes dut avoir un certain nombre d’aventures à Dieppe, car les chroniqueurs de cette ville s’accordent à dire qu’il était d’une grande prodigalité. Ses biens et ceux de sa femme se montant à vingt mille livres de rente turent promptement dissipés en « profusions et en débauches ». ( ') Aussi, abusa-t-il de sa puissance pour extorquer de l’argent à divers habitants de Dieppe, à l’aide de moyens peu scrupuleux. « Quiconque refusait de luy faire crédit ou de luy « prester de l’argent qui estoit un prêt sans rendre, « l’avoit pour ennemy. » (’)
A Dieppe de Sigognes employait son temps tort agréablement en s’efforçant de séduire les plus belles personnes de la ville. Ses vertus, car ses plus impitoyables critiques lui en reconnurent, « estoient tas- « chées par une luxure exorbitante, estant grand « corrupteur de la pudicité des femmes et des filles;
(*) Jean Daval. — Histoire de la Réformation à Dieppe, p. 128. ( 2 ) Du même, p. 191.
• à quoy il employoit son éloquence avec beaucoup
• d’artifice, tant pour luy que pour d’autres... si bien a que son approche estoit toujours pernicieuse à la a réputation de femme. ■» ( ) La lecture de ses œuvres, imprégnées de lubricité, convainct de l’exactitude du portrait.
Pendant que le secrétaire de la marquise de Verneuil était à Paris, M. de Cusson, lieutenant du château, fit prisonniers plusieurs gentilshommes espagnols qui voulaient passer en Hollande sans congé ni passeports. De Sigogfics, informé du fait, manda à M. de Cuscon de les retenir au château. Puis il revint, mais sa négligence à l’égard d’un des prisonniers fut cause que celui-ci parvint à s’échapper. Très contrarié de l’aventure, de Sigognes retourna à Paris s’excuser auprès du Roi, en chargeant de toute la faute son subordonné, M. de Cusson. Cela fit toute une affaire entre de Sigognes et son lieutenant, justement furieux du procédé. La cour, avertie de ces faits et informée d’autres dissentiments antérieurs, les sépara en envoyant au Havre, avec la même charge de lieutenant, M. de Cusson, qui ne fut pas reconnu fautif.
Une autre fois, c’est avec le parlement de Normandie, saisi d’abus qui se commettaient à propos du droit de pêche, que de Sigognes eut un démélé.
(*) Jean Daval, p. 191-192.
Il empêcha un conseiller d’ouvrir une enquête sur les faits pour lesquels plainte était portée. La cour de Rouen accepta la lutte et députa présidents et conseillers au roi pour l’aviser de tout cela. Mais, dit Asseline « Monsieur de Sigongne qui fut saluer le « Roy se deffendit si bien qu’il fut renvoyé en son « gouvernement sans avoir esté blâmé, contre « l’attente de ses parties. »
Ce malin courtisan tuait le temps à Dieppe en armant des compagnies d’arbalestriers au tir annuel et solennel ; en provoquant des discussions théologiques entre un jésuite qualifié très fort controversistc, le Père Gonteri, et des ministres protestants ; en organisant de brillantes cavalcades de gentilshommes qui allèrent à la rencontre de M. de Soissons, nommé gouverneur de Normandie.
De Sigognes n’eût pas été des temps de Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XIII, s’il n’avait trempé dans quelques affaires d’honneur. L’une d’elles se termina fâcheusement pour son adversaire, Trésane, qu’il tua bel et bien. C’était sous Henri IV, lequel n’aimait pas les duels, et de Sigognes en fut quelque peu disgracié pour un temps; mais ce diable d’homme connaissait tant de moyens de plaire qu’il ne tarda pas à obtenir son pardon.
En 1610, de Sigognes dut ressentir un choc du coup qui le priva du bienveillant protecteur de sa vie.
Il fit célébrer un service solennel en l’église Saint- Jacques et un autre en l’église Saint-Rémy, pour acquitter sa dette de reconnaissance envers la mémoire d’Henri IV, que Ravaillac venait d’assassiner.
Un an après, des papiers calomnieux circulaient en ville contre le Gouverneur de Dieppe que ses folies avaient presque réduit à l’indigence. Mais il s’en émut peu, ayant un sujet plus grave de s’alarmer. Sa santé était compromise et, malgré tous les soins, il lui fallut reconnaître qu'il ne la rétablirait pas. « Il « se reconcilia, (*) dit Asseline, avec plusieurs bour- « geois qu’il avait traittéz avec trop de sévérité parce « qu’ils s’estoient bandez contre luy en faveur de « M. de Cusson, et il tascha d’obtenir de la miséri- « corde de Dieu le pardon de ses péchez par un sen- « sible regret et une syncère confession. »
De Sigognes mourut donc pieusement le 16 Avril 1611. Sa veuve ayant fait faire son autopsie, on reconnut dans ses reins la présence de deux gros calculs qui furent cause d’une rétention d’urine entraînant sa fin.
La ville de Dieppe passant l’éponge sur les fautes de son gouverneur, ne voulut se souvenir que de ses services et prit à sa charge les obsèques. Son corps fut inhumé, paroisse Saint-Rémy, dans le sépulcre de son père, et l’on éleva, dessus, sa statue qui le
( ! ) Antiquitez et chroniques, p. 157.
réprésente en armes et à genoux, dans une attitude de repentir. L’épitaphe suivante fut inscrite sur une pierre de marbre noir :
Charles-Timoléon de Beauxoncles
CHEVALIER SEIGNEUR DE SlGONGNES, ROCHEVEUX ET SAINT SlMON
Capitaine de cinquante hommes d’armes des Ordonnances du Roy
Vice-Amiral de Normandie, Gouverneur pour sa Majesté de la Ville et Chateau et Citadellle de Dieppe
LEQUEL Y DÉCÉDA LE l6 d’AvRIL
La nouvelle de cette mort ne produisit pas le même .effet à la cour qu’à Dieppe, et ceux qui s’occupèrent du défunt de Sigognes en parlèrent sans ménagement. Pierre de Lestoille enregistra ainsi cette disparition dans son journal :
« En 161 r, mourust M. Sigongnet, gouverneur « de Dieppe, auquel on disoit que le gouvernement
« d’un haras de g. et guildines eust esté plus
« propre que celui d’une telle ville: aussi y estoit il .« parvenu par le macquignonnage et sale traficq de « ceste marchandise. »
D’Esternod, (') un poète de l’époque, écrit :
Sig°gne s , Régnier et l’abbé de Tiron ( 2 )
Firent à leur trépas comme le bon larron,
Ils se sont repentis ne pouvant plus mal faire.
(■) Satire du Temps.
( 2 ) Philippe Desportes.
- De Sigognes fut jugé très diversement. Vitet, mal renseigné, écrit négligemment ceci : « le gouverneur a n’était plus M. de Chastes, mais M. de Sigognes « fils du précédent gouverneur, homme de bieu « moins d’esprit et de conduite que son père, et qui « mangea son bien. »
Desmarquets en fait un éloge excessif : « Le fils « imita les vertus de son père : il fut doux, humain, « pénétré d’une véritable piété, regretté de ses conci- « toyens, et il le méritait à cause de la douceur, de « la justice et de la piété avec lesquelles il avait « rempli sa place. »
Avec Th. Féret et Frère (Manuel du Biographe normand), une autre note plus juste se dégage : « Tim. de Sigognes était, dit-on, bon cavalier, savant, « mais débauché, et faisant des vers médisants mieux « qu’aucun homme de son temps. »
Croisé écrit, dans ses mémoires manuscrits, qu’il exerça sa charge avec beaucoup d’autorité et de prudence.
Il semble bien résulter de toutes ces contradictions que les précédents auteurs ont peu étudié l’homme et n’ont jamais lu son œuvre. Un de ceux qui l’ont le mieux connu est Jean Daval. Ce chroniqueur protestant n’aime point les de Sigognes père et fils qui ne furent pas plus l’un que l’autre favorables aux religionnaires. Son témoignage ne peut donc être suspect
quand il parle comme il suit des qualités de ce gouverneur poète.
« Véritablement, dit-il, il avoit de belles qualités « estant homme d’esprit et de courage, de bonne « fasçon, bien disant et en quelque sorte versé aux « bonnes lettres, bon pouëtte, mais satirique comme « il paraît par ses œuvres, et des plus subtils et rafinés « courtisans de son temps. » Ce portrait qui ne saurait être flatté révèle en de Sigognes une personnalité des plus intéressantes. Jean Daval n’a pas servi gratuitement cet éloge. Il le fait payer par la complaisante énumération des défauts du personnage. « De Sigognes vint en bonne grâce d’Henry le Grand, « pour les mêmes raisons et par les mêmes moyens « que les sieurs de Roquelaure, La Varenne,Descures « et autres ». Il le traite d’homme « nécessiteux et « corrompu ayant dissipé les grands biens que son « père lui avoit laissés. »
Son Œuvre. — L’œuvre du sieur de Sigognes est assez considérable bien que se composant de petites pièces écrites sur des sujets souvent futiles. Eile a été recueillie dans les Cabinets satyriques de 1618, et reproduite dans ceux de 1632 et de 1666. Les satires de Régnier, édition de 164J, en contiennent une partie. On y trouve aussi des vers de Berthelot et de Motin.
Les poésies de ces auteurs sont presque toujours d’une grande liberté de mots. Ils flagellent les tra-
vers, les vices, les laideurs, de traits incisifs. Leurs satires contre les courtisans, les parasites, les pages,les bouffons, les vieilles amoureuses de cour, sont d’une extrême vivacité de ton. L’entourage d’Henri IV, où se voyaient tant d’aventuriers de tous pays, donnait prise aux faiseurs d’épigrammes. Et la conduite libertine du roi ne put qu’autoriser ce débordement de verve obscène.
Petit de Julleville, assez dédaigneux des « simples chansonniers » tels que Beithelot, Sigognes, Motin, qui ont dispersé,dit-il, leurs couplets licencieux « dans « des recueils spéciaux où la littérature ne descend « qu’avec répugnance»,s’efforce de justifier Mathurin Régnier d’avoir fait de même. Ses grossièretés,d’après lui, étaient dans la tradition du genre « et ne choquaient personne » Sous Henri IV « le verbe était cru ». Pourquoi de Sigognes, qui n’a pas composé de chansons, mais bien des satires, ne bénéficierait-il pas d’une indulgence pareille ? Il fut tout entier de son temps,c’est là son capital défaut.Il semblait alors,disait Valincourt dans son discours de réception du cardinal d’Estrées, à l’Academie, que l’obscénité « fut un sel absolument nécessaire à la satire ». Régnier, si libre, ne trouve-t-il pas sa muse trop chaste « pour faire fortune en des temps aussi corrompus». Cette muse pudique n’en a pas moins fourni un notable contingent de poèmes pour ce «Cabinet satirique» tant décrié.
Sainte Beuve est plus juste que Petit de Julleville: « Les véritables disciples de Régnier, écrit-il, ( ') ce « sont ceux dont les pièces composent le Parnasse « satyrique, l’Espadon salytique : ce sont Sigognes et « Berthelot, joyeux compagnons d’égale force dans « le coq-à-l’âne, la parodie et l’épigramme gaillarde ; « Pierre Motin, François Magnard, etc... » Il ajoute cette judicieuse réflexion qui constitue presque une absolution du dévergondage de ces auteurs: « Jus- « qu’alors on s’était montré fort coulant sur le compte « des mœurs, et la licence même la plus ordurière « avait presque été un droit pour les poètes. Nous « en avons assez d’exemples depuis Villon, Pierre « Faifeu et Rabelais, jusqu’à Régnier. »
Ce sentiment est encore très nettement exprimé par E. Courbet dans son étude sur les œuvres de Régnier. 11 qualifie ses compagnons « d’audacieux railleurs les « uns fort bien en cour et les autres de bonne roture.» Plus loin, il écrit : «L’école satirique dont les maîtres « ont été désignés plus haut est aujourd’hui tombée « dans l’oubli. Elle s’est pourtant signalée par la pro- « duction d’œuvres caractéristiques ».
Emile Lesens, dans une note de Y Histoire de la Réformai ion, de Jean Daval, écrit en parlant du seigneur de Sigognes: « Les œuvres de ce person- « nage méritent d’être réimprimées. »
(*) Tableau de la poésie critique du xvi e siècle, p. 174.
Certes, ce n’est pas en pensant au Cabinet salyrique que Lafontaine, l’auteur de ces contes si délicieusement obscènes, aurait écrit :
Nuis traits à découvert n’auront ici de place ;
Tout y sera voilé, mais de gaze, et si bien Que je crois qu’on n’en perdra rien.
La gaze est une étoffe littéraire que n’employèrent jamais Régnier, de Sigognes, Motin et Berthelot. Avant que Boileau naquit, ils appelèrent résolument un chat, un chat, et le premier venu, un fripon.
On peut donc dire du sieur de Sigognes ce qui fut dit de Régnier ;
Et si du son hardi de ses rimes cyniques Il n’alarmait souvent les oreilles pudiques !
Le « Cabinet satyrique » ( ') présente leurs productions avec le titre suivant : Recueil de vers piquants et gaillards de ce temps, tiré des secrets cabinets des sieurs de Sigognes, Régnier, Motin, ‘Berthelot, Magnard et autres des plus signalés Toètes de ce siècle.
Ainsi, la notoriété du sieur de Sigognes, et peutêtre aussi la situation honorifique qu’il eût, le fait mettre en tête du groupe des satiriques.
Un autre recueil, imprimé en 1617, chez Anthoine Estoc, à Paris, a le même titre avec cette variante au début : Recueil des plus excellents vers salyriques de ce temps, etc...
(*) Edition de 1618. — Très rare,
Les Muses Gaillardes , de 1609, contiennent une partie de ces poèmes.
Enfin, l’édition des œuvres de Mathurin Régnier, de 1645, se divise en deux parties. Les satires du grand poète d’abord, puis,page 200, un autre titre ainsi conçu: Autres Satyres et folastreries, tant du sieur de Sigognes et Berthelot qu’autres des plus signale% poètes de ce temps. Depuis, les satires de Régnier ont été revues, reclassées par différents éditeurs, et l’on y a inséré deux pièces que certains attribuent à de Sigognes : Dialogue de l’âme de Villebroche et Dialogue de Perrette à Macette. Ces œuvres appartiennent bien au poète dieppois qui, s’il était vivant, en revendiquerait peut-être d’autres qu’on a prêtées au riche Mathurin Régnier.
On attribue encore au même auteur deux facéties en vers, un Ballet des Quolibets qui aurait été dansé au Louvre en 1627, c’est à dire seize ans après sa mort, et un Ballet des Andouilles , dansé en 1628.
La première pièce de de Sigognes dans le Cabinet m Satyrique est le dialogue de Perrette et de Macette. Il est difficile de la reproduire in-extenso, son sujet étant aussi leste que le rythme. Elle commence ainsi:
Perrette
Plus luisante que du verre,
Seiche comme un pot de terre.
Tondüe comme un prélat,
Je viens des bords de Garonne Prostituer ma personne A ton lubrique combat.
Macette
Plus claire qu’une lanterne Faite en manche de quiterne, Brillante comme le jour,
Je viens de courre les rues Faisant mille et mille veùcs Pour la misère d’amour»
Perrette
Je suis la Samarytaine Qui n’ay rente ni domaine Que le fruit de ma vertu
Le dialogue, de plus en plus risqué, se poursuit en
26 strophes et se termine par cet aveu de Perrette : Or, me voilà devenue Maigre, laide, pauvre et nue. .
A quoi Macette répond :
Vous me voyez vieille et laide Mais c’est un mal sans remède :
C’est signe que j’ai vescu.
Voilà la grande Perrette Je suis d’avis qu’on lui mette Une marjolaine.
La pièce qui suit, se rapportant à la précédente, a pour titre : Sentence de Caboche sur le débat de Perrette et de Macette :
Sus donc gentilles guenippes Prenez vos plus belles nippes Sans vos attifets laisser,
Coiffez vous de poire molle Vous avez mine d’idolle,
Et vous faites enchâsser.
Bref, pour vous unir ensemble Ne détracquez point vostre amble Et pour le faire plus court Vous deux en valiez cent mille,
Que l’une serve à la ville Et l’autre serve à la cour.
Presque chaque page de ce recueil présente des vers de de Sigognes. A lui seul, il remplit les deux tiers du volume, composé en petits caractères. Il serait impossible, quoi qu'en disent ceitains, de‘rééditer aujourd’hui la totalité de ces poésies, épigrammes, stances, satires sans blesser la morale et ce sentiment de réserve pudique que trois siècles de progrès ont mis en nous. Les mœurs ont beaucoup gagné — en apparence du moins—depuis Henri IV. Les fortes gauloiseries du bon vieux temps choqueraient nos esprits plus affinés et plus subtils. Tout cela est affaire de convention et peut-être d’hypocrisie, mais il faut être de son époque. Un tri était donc nécessaire pour donner une idée sérieuse de l’œuvre du sieur de Sigognes, de sa verve et de son esprit, sans offenser personne.
Voici toute une suite de pièces. Il sera passé rapidement sur les- plus scabreuses.
C’est d’abord une épigramme d’un tour licencieux :
Voicy Jeanne la mal peignée Qui n’est jamais sans corcelet. .
Des stances du même genre où l’on rencontre des détails spirituels vont suivre. Les premiers vers de ces petites productions avertissent le lecteur du <r Cabinet satyrique » du danger que court sa vertu. Ce sont des épigrammes commençant ainsi :
Lize, cette insigne punaise,
Me fait monstre de ces ducats
Je ne vis jamais basteleur Bohème, advocat, emballeur
Que Lize chante comme un ange, etc.
Des stances sur une Jeune courtisane, sujet que les Régnier et les de Sigognes affectionnaient:
Cette fille d’amour, ce germe de Cypris Voyez comme elle suit scs parans à la trace.
Une épigramme sur une Jeune épousée :
L’amour, le désespoir, la rage
Agitent son faible courage.
Après deux autres épigrammes « Jeanne si belle et si jolie » et « Pour un homme un peu indigent », se trouve une satire amusante dont quelques fragments sont présentables. Elle s’intitule Satyre contre une vieille qui frayait avec le diable et débute par ce vers :
La dame aux grands yeux demy-morte.
Les vers qui suivent, piqués de mots un peu crus, préparent le séduisant portrait que la vieille fait de sa personne. Il est aisé de comprendre combien il lui est difficile de trouver un galant parmi les hommes:
Mon visage est si effroyable,
Découpé, brodé, moucheté Qu’il ferait même peur au diable,
Qui donc n’en serait dégousté.
Mon grand nez par lequel souffle Une odeur de chats tout pourris Est fait comme la grand pantouffle Du faubourg Saint-Jacques à Paris Je suis une droite furie,
Et l’Enfer tout pasle d’effroy Oncque ne porta de harpie Qui soit plus hideuse que moy.
Mon teint de fourmage d’Auvergne Que les vers ont creusé partout Et mon humeur qui toujours hargne Se font abhorrer jusqu’au bout.
Sy quelqu’un me baise en la bouche Soubs ce beau nez si bien refait,
Le sien promptement il bouche Que s’il approchait d’un retrait.
Bref, j’ay l’haleine si très forte Et sent si très vilainement Qu’une vieille charogne morte Ne rend pas un tel sentiment.
Cette affreuse vieille se désole de n’avoir pas d’amant. Alors sa servante intervient ainsi :
Madame, il y a bon remède Pourquoi vous desconfortez-vous ?
A vous, de toutes la plus laide,
Il vous faut le plus laid de tous.
Taisez-vous donc, faictes vous belle, Cela s’entend si vous pouvez, Devinez comment il s’appelle :
Maistre Astarot que vous sçavez.
Il a le visage agréable Les yeux noirs, enfoncés et gros Le teint de geulle en champ de sable Et est tout ainsi sec qu'un os.
Il a la teste de balainc Le nez camus et enfoncé,
Comme vous la puante haleine Et comme vous mal entassé.
On luy voit bravement paroistre Deux cornes au plus haut du front Pieds de crapaud.
Bref ils se conviennent, et le diable accourt visiter sa nouvelle amie. Que se passe-t-il? C’est ce que nous apprennent ces vers plutôt répugnants :
Mais ce qui fut insupportable Et dont je fus tout infecté C’estoit que la femme et le diable Sentaient chacun de leur costé
Et le diable avec la diablesse Puaient à qui pueroit le mieux.
Une épigramme sur la Tielle Margot rappelle par le comique du trait final, l’esprit fin et joyeux des compagnons de Louis XI, et de ce roi lui-même, dont les gais propos fournirent sans doute une copieuse contribution au livre des Cent Nouvelles nouvelles .
Cela commence de cette façon :
Margot feignait d’être de feste Afin de tromper son jaloux.
Cette Margot lui demande des souliers de velours. Puis, pendant son absence, elle s’en laisse conter par un vigoureux valet. Survient le mari qui constate le flagrant délit :
Alors, il cria de la porte,
Voyant ce nouveau passe temps :
Si tu vas toujours de la sorte,
Tes souliers dureront longtemps.
Cette boutade valait bien le brutal procédé qui consiste à claquer fortement la porte « pour faire voir qu’on n'est pas content ».
La Satyre contre une vieille Corneille ( *) nous offre encore un de ces portraits horrifiants ; en 19 strophes, où se complaisait la verve ingénieuse du poète dieppois :
Cette noire et vieille corneille Des ans, la honte et la merveille
Ceste respirante momie Dont l’on connait l’anatomie Au travers d’un cuir transparent
(*) Certains éditeurs l’ont faussement attribuée à Régnier.
Ses yeux dont la clarté décline Semblaient deux flambleaux de résine Dont la fumée esteint le feu.
Sa prunelle louche et liserne Ainsi qu’un verre de taverne,
Lorgnant sous des sourcils moussus,
Brilloit en sa morne étincelle Comme un moucheron de chandelle Quand un page a marché dessus.
Sa lèvre, dans le vin recuite.
Sa taille tout d’une venue Ainsi qu’une andouille menue Et son corps comme elle ridé Pourry d’onguents ....
Enfin, les insectes qui habitent cette intéressante beauté, devant ses « vapeurs si puantes » :
En grondant sonnaient la retraite Et fuyant se bouchaient le nez.
Une autre satire commençant ainsi :
Pourceau le plus cher d’Espicure Qui contre les loix de nature
est suivie d’une « Gausserie » au rythme gracieux, qui n’est autre qu’une épigramme très mordante contre quelque courtisane :
Un jour une vieille fée Mal coiffée
Luy dit voyant le portrait De cette fâcheuse taupe
Ses enfants devant Pavie Pleins de vie
N’étaient déjà plus mineurs
Quelque sot qui la courtise Par feintise Mon ad vis rejettera Mais je trouve en mon grimoire Que la f...e Jamais ne la quittera.
Franchissons sans l’approfondir la satire « contre a une dame salle », et laissons entièrement de côté une autre pièce intitulée c< Le Testament d'un... « avarié » Le sonnet érotique qui vient ensuite commence par ces vers:
Notre amy si frais et si beau Que Vénus en estoit blessée,
A la couleur plus effacée
Qu’un mort de trois jours au tombeau
La richesse des rimes de ce sonnet n’en peut pallier la crudité des expressions, ni le dévergondage de l'inspiration. Une satire contre un Courtisan à barbe rasée vient après: sujet un peu puéril pour les 180 vers de cette pièce dont voici un court extrait, suffisant toutefois pour en donner le ton :
Une barbe à la vinaigrette,
Une brosse à peigner oyseau,
Barbe de couenne de lard,
Barbe de bouc, barbe de lièvre,
Barbe de chat, barbe de chèvre,
Ainsi chacun à son vouloir Vous faict la barbe sans rasoir.
La métaphore si usitée de nos jours « d’être rasé », a donc quelque antiquité.
Combien dans toutes ces accumulations d’épithètes et de qualificatifs singuliers chez de Sigognes, se fait sentir l’influence du grand accoupleur de mots pittoresques, du puissant créateur d'images drôlatiques, de Rabelais! Il faut bien le reconnaître,la responsabilité de ces obscénités tant reprochées à de Sigognes, à Mathurin Régnier, voire même au bon abbé Philippe Desportes, incombe en partie à l’immortel auteur de Gargantua.
Il y a de l’aisance dans ce début d’une pièce imitée des anciens :
C'est assez, ma belle, il est temps,
Nous devons £trc assez contents Tresves de l’amoureuse guerre.
J’ay mal au cœur, j’ai mal aux. reins,
Je suis tout malade et je crains D’estre un jour subjet à la pierre.
Des stances sur la Crainte d’être... trompé excitent la verve facile de notre poète. Puis se suivent quatre ou cinq satires contre des dames jeunes ou maigres:
Vous n’estes grasse ny maigre Vous n’estes douce ny aygre,
Et si l’estes toutefois
Grasse aux cheveux, maigre au reste.
La galanterie du sieur de Sigognes se montre rarement dans ses œuvres. Des « stances contre une jeune dame » qui, par extraordinaire, sont entière-
ment reproduisibles, apportent une preuve nouvélle de l’incongruité de ses épigrammes :
Cette petite dame au visage de cire,
Ce manche de couteau propre à vous faire rire,
Qui a l’œil et le port d’un antique rebec Mérite un coup de bec.
Elle a la bouche et l’œil d’une chatte malade, L’auguste majesté d’une vieille salade,
Sa petite personne, et son corps de brochet Ressemble au trébuchet.
La voyant pasle et triste en sa blancheur coiffée Les dieux, de nos ruisseaux l’estiment une fée,
Les autres un lappin revenant du bouillon,
Ou bien un papillon.
Environ deux cents vers contre la fameuse Perrette précèdent une Satire contre une femme qui se fardait. Six vers de cette poésie caractérisent certaines mœurs de l’époque :
Si les pensées et les gestes Des dames étoient manifestes,
Verrait on tant de cavaliers Les dimanches en sentinelle,
Allant jouer de la prunelle Au Temple, contre les pilliers ?
Le Songe, qui vient après, est du même genre médisant et injurieux :
Je penspis la nuict en dormant Que c’estoit vous asseurément Qui m’estiez en songe apparüe,
Car le fantôme que c’estoit,
Hideux, ainsi que vous sentoit L’odeur de la vieille morue.
De Sigognes relève durement, dans un sonnet, une courtisane qui ne veut pas vieillir :
Vous avez vu régner neuf papes et cinq roys Et vous estes vestue encore à la moderne ;
Troussez votre paquet, vieille, c’est trop vescu ;
On vous fera servir à Paris de lanterne Si vous pouvez souffrir un flambeau dans.
Ht que penser d’une dame de la cour qu’il apostrophe ainsi dans un autre sonnet ?
Vieille qui as les yeux plus ardens qu’un fourneau Où l’on fait jour et nuit cuire et fondre du verre. .
Mais notre versificateur en veut tout particulièrement aux dames maigres. Le nombre d’épigrammes et de satires qu’il leur a consacrées, semble indiquer que la cour du bon roi Henri était encombrée de temmes complètement dénuées de charmes rondelets. Pour elles, de Sigognes s’efforce de trouver des expressions exprimant bien ce qu’il pense de leurs imperfections, et ce n’est pas l’ingéniosité ni le piquant qui lui manquent jamais :
Contre une dame maigre
Petite haridelle harassée.
Squelette de peaux et d’os,
Tournez ailleurs votre pensée Et laissez moy vivre en repos,
Je veux un plus ferme embonpoint Ou qu’amour ne m’en parle point.
Cherchez une nouvelle proye, Où repaistre vos appétits,
Ces ameçons d’or et de soye N’attrapent que les apprentis; Vous avez beau me rechercher,
Je fuy le leurre et suy la chair.
Avecque la robbe et la cotte Vous pouvez avoir du crédit, Mais gardez vous d’estre si sotte, De vous laisser voir dans le lit Car si vous prenez quelque cœur, Vos affiqucts en ont l’honneur.
Quy ne se prendrait dans le piège Lorsqu’un vertugadin pipeur,
Et que les patins hauts de liège Cachent la taille et la maigreur.
Fy de vostre amoureuse envie J’en seray toujours allarmé Si vostre désir m’y convie Je n’y retourne plus qu’armé, M’en donne qui voudra le tort Je veux mieux employer ma mort
Vous avez assez bonne grâce Et sçavez prou bien vostre cour Taschez donc de devenir grasse Ou bien faites tresve d’amour.
Enfin, il est permis de sortir un moment de ce genre inférieur où .s’avilit l’inspiration, où s’atténue le talent. Il est dans l’œuvre de de Sigognes quelques satires d’un ordre plus relevé, d’une critique moins personnelle, montrant que ses facultés d’ob-
servation peuvent rivaliser avec son esprit. Le sonnet qui suit, dans lequel il s’attaque bravement aux jeunes seigneurs et pages de la cour, en est la preuve : Damoiseau de la cour dont les mains inutilles Ne rougirent jamais de sang dans les combats,
Propres à soutenir le tour de vos rabats Et les inventions de la chambre des filles.
On dit que vous marchez en mariolet de ville Portant la teste haute et le courage bas,
César de cabinet, le Roy n’espère pas Le secours de Testât de votre àme débillc.
Muguet oint et lissé comme un homme d’estain,
Ostez de vostre teint ces mouches de satin Sinon maître Guillaume, équippe des sonnettes
Avec que la quenouille et le petit fuseau,
Ira les enlever dessus vostre muzeau,
Comme un esmerillon qui prend des allouettes.
On pourrait aisément trouver à redire aujourd’hui à la forme de ce morceau, mais il s’y rencontre plus de soin, moins de négligences de style que dans les autres poésies du gouverneur de Dieppe.
Un autre sonnet sur le même sujet n'est pas moins mordant :
N’est-il pas bien joli ce page de litière Lorsque vous le voyez monté sur son argot ?
Peut on bien faire un homme en si peu de matière ?
Les satiriques de l’école de Régnier s’amusant à essayer leur verve sur les vêtements des seigneurs,
l’effronté sieur de Sigognes se distingua par ses inventions fantasques dans la description d’un pourpoint et d’un manteau de courtisan. Quel piteux entourage pour Henri IV, à l’en croire, que celui de ces seigneurs crasseux et de ces dames de cour, vieilles, laides et paillardes à l’excès ! Sans doute il exagère.
La satire du Tour point d'un courtisan , dont voici un extrait prudemment entrecoupé de points suspensifs, et pour cause, a été reproduite dans l’édition de 1645 des satires de Régnier :
Pourpoint des vieux pourpoints le prince Puisque ta dent baveuse pince La corde aux honnestes manteaux;
Puis donc qu’il te faut rendre une ode Pourpoint fait à la vieille mode,
Je veux une aide requérir,
L’adresse sous qui il chemine,
Les puces, les poux, la vermine Hostes qu’il te plait de nourrir
Pourpoint de ville et de parade De jeux, de course et mascarade ; Pourpoint et de chasse et des champs Pourpoint de tous les jours et festes Pourpoint repaire à maintes bestes
Lutteurs au mouvement agile Que vous eussiez épargné d’huyle Vêtus d’un casaquin si gras
Il y en a comme cela plusieurs centaines de vers. La môme fécondité préside à la confection d’une autre satire sur le Manteau d’un courtisan :
Il fut d’une façon honneste,
Premièrement manteau de feste Garny d’un colet de velours Et d’une doublure de frizc;
Puis tost après changeant de guise Devint manteau de tous les jours.
Ce n’est pas seulement aux habits des courtisans que s’attaque de Sigognes, mais aux défectuosités de leur visage, de leur nez, de leur barbe :
Je chante une barbe peignée,
De couleur de pied d'araignée,
Bien faicte et d’antique maison ;
Barbe de bonne nourriture Qui toutefois contre nature A creu sur la peau d’un oyson.
La satire sur le Nez d’un courtisan a la bonne fortune de pouvoir figurer in-extenso dans cette étude. . Elle est doublement intéressante aujourd’hui, car, après l’avoir lue, un rapprochement s’imposera à l’esprit du lecteur. 11 se rappellera que trois siècles plus tard, en 1897, un illustre poète, M. Edmond Rostand, mettait dans la bouche de Cyrano de Bergerac une tirade célèbre sur le nez. Ces dèux brillantes fantaisies s’inspirent de la môme verve française, et l’on y trouve des termes
et des comparaisons dont le pittoresque est aussi amusant qu’imprévu.
Voici ce morceau :
Le Nez d’un Courtisan
Mes amis, en quelle boutique D’une sotte façon antique Ce malheureux nez fut-il faict ?
Le chétif homme qui le porte,
On n’en veid jamais de la sorte.
Ha, que j’en suis mal satisfait.
Il ressemble une sarbatane Et tient un peu du bec de cane,
Et paroist de mesme façon Dessus son visage agréable Comme un compas dessus la table D’un magister qui fait leçon.
Nez plus long que tout le visage,
Nez qui fait un arpent d’ombrage,
Nez roy de tous les autres nez ;
Nez que cent mille couleurs fardent,
Nez dont tous ceux qui le regardent,
Riants, demeurent estonnez,
Nez à peindre, nez à escrire,
Nez qui me faict mourir de rire,
Nez à mettre les quatre doigts Et faire de façon gaillarde Dispotement une pompade,
Comme sur un cheval de bois.
Pour le certain ce nez illustre Serait dignement en son lustre Sous la crouppiére d’un mulet.
Qu’il aurait agréable mine Barbouillé d’un peu de farine Et du jaune d’un œuf mollet !
Il semble que ce nez demande Que l’on le perce à l’allemande Avec une broche à deux tours ;
Puis que partout Paris on aille,
Le faisant voir à la marmaille Ainsi que l’on faict voir les ours.
L'Inventaire d'un courtisan ( ') est empreint du meme esprit de raillerie. Ce sont de petits vers de sept pieds, lestement troussés comme l'annonce ce début :
Après avoir chez vous disné Jusqu’à ventre déboutonné,
Prié Dieu, curé la mâchoire Avec un curedent d’yvoire
On en compte ainsi prés de deux cents.
« Mon crayon qui manque de grâce » écrit de Sigognes dans une satire contre une dame, et vraiment le poète se rend justice; sa muse, en effet, sait mietlx égratigner et mordre que louer. Les propos méchants tels que ceux-ci découlent trop facilement de sa plume :
C’est en vain que vos artifices Poudrent et frisent vos cheveux ;
Ailleurs j’ay donné mes services Et ce n’est pas vous que je veux.
Mais s'agit-il d’une façon de madrigal, on sent une imagination plus rétive. Son Pégase ne l'enlève
(') Se trouve également dans les satires de Régnier. 1645.
jamais haut. Dans la masse de ses œuvres, il en est peu qui soient consacrées à chanter le beau et le bien, à célébrer l’amour, à vanter les charmes de quelque jolie dame. On n’est pas plus terre à terre que lui. Un jour, il s’efforça d’être galant dans une pièce intitulée : Adieu à une marquise, et sa verve en fut toute gênée. Voici comment il exprime assez platement sa ^pensée :
A Dieu vous dis, belle marquise Mon âme vous est tout acquise,
Que je croy sans vous que Paris Ne sera qu’un trou de souris
S’agit-il d’une description ? le ton change, le style s’anime, les mots vivent. Ces deux tiercets d’un sonnet sur le Jacquemart sont vraiment bien venus :
Petit homme de plomb, pour jamais je vous logg
Le marteau dans la main, à deux pas de l’horloge.
Mettez la plume au vent, gaillard et rebondy.
Escrivez tous les jours avecques les corneilles :
Haut les bras, Jacquemart, il faut sonner midy,
Si vous craignez le bruit, bouchez-vous les oreilles.
Pour le récit lubrique, tel que le Combat d’Ursine et de Perrelte aux Augustins , les vers pleuvent et les rimes voltigent sans effort :
Ce n’est pas des galands de France
Que j’écris icy les combats
Berthelot, très turbulent, eut un jour avec Mathurin Régnier un différend qui se termina par une scène de pugilat: tous ces poètes étaient jeunes. De Sigognes intervint dans la lutte et la raconta ensuite:
Berthclot, de qui l’équipage Est moindre que celuy d’un page.
Sur luy de fureur il s’advance Ainsi qu’un pan vers un oyson,
Ayant beaucoup plus de fiance En sa valeur qu’en sa raison.
Et d’abord lui dict plus d'injures Qu’un greffier ne faict d’écritures.
Berthelot avec patience Souffre ce discours effronté,
Soit qu’il le fit par conscience Ou de crainte d’étre frotté Mais à la fin Régnier se joue D’approcher la main de sa joue.
Aussitost de colère blesme,
Berthelot le charge en ce lieu D’aussi bon cœur comme en caresme,
Sortant du service de Dieu,
Un petit cordelier se rue Sur une pièce de morue.
Bien d’autres poésies existent encore qui sont l’œuvre du sieur de Sigognes, tant dans le recueil d’où nous avons tiré celles-ci que dans les satires de Régnier. Les titres en sont: Aphilis, Regrets sur le trépas d’une des plus fameuses... entremetteuses de la cour, Lettre en galimatias, Desdain, Lettre à un marquis,
commerce quand il épousa, le i* r Janvier 1658, une demoiselle Hélène Van Drielenburg.
Mais pendant son enfance passée à Dieppe, le jeune émigré avait eu connaissance des joutes poétiques des Puys et des pittoresques journées des Mitouries. L’époque où l’on voyait les dieppois un peu cultivés s’essayer à rimer n’était pas loin, et bien des strophes de chants royaux et de rondeaux vibraient encore dans les mémoires. Pierre Le Jolie partit possédé du démon impérieux des vers.
C’est aux dépens des Hollandais que notre dieppois exerça sa verve toute française.
La dédicace de son livre dénote son état d’esprit quand il l’écrivit : A. très vilains, très sales, très lourds, très malpropres et très ignorants messieurs les boueurs et cureurs des canaux d’^Amsterdam. Le titre de cet ouvrage est ainsi libellé : Description de la ville d’^Amsterdam en vers burlesques, selon la visite de six jours d’une semaine. [ ')
Pierre Le Jolie entreprend de décrire les usages, les institutions et les monuments principaux de la Venise du Nord, jour par jour, pendant une semaine. Il mène son oeuvre à bien en écrivant plus de dix mille vers d’une lecture encore agréable et facile. Sans doute ce petit livre obtint-il en son temps un
(*) Ce livre fut édité a chés Jaques le Curieux », l’an 1666.
gros succès, car on s’empressa de l’imiter. Le Voyage à ‘Brème, de Clément, renferme des passages analogues, principalement la description de la librairie où se trouvent cités les mêmes ouvrages.
Voici quelques extraits de l'œuvre du dieppois Pierre Le Jolie qui débute par une préface au lecteur et une invocation à sa muse :
Muse plaisante et ridicule Qui tiens du singe et de la mule ;
Musc qui fais l’esprit follet
Parfois pour moiris'qu’un pain mollet.
Muse qui n’es point enrumée,
Muse qui jettes la fumée D’une pipe par le naseau ;
Muse au fantastique museau,
Muse qui sçais un peu médire Lorsqu’il s’agit de faire rire ;
Muse du bon Pantagruel,
Musc qui n’as rien de cruel Muse qui chausses ses lunettes Lorsqu’il faut conter des sornettes ;
Viens, muse, mon petit grain
Viens t’en pour me verser à boire Et après, je dirai l’histoire De Mademoiselle Amsterdam . .
C’est avec cette verve bouffonne que Pierre Le Jolie prélude. Le lundi, qui est en partie consacré à cette invocation, compte dix-huit cents vers : la prolixité est un défaut des temps passés.
Le mardi commence ainsi :
Ça debout, quel diable de conte ; Vous devriés rougir de honte ;
Estre jusqu’à présent au lit,
C’est commettre un affreux délit :
J’ai veu déjà dessus les rues Des païsans sots comme grues Lesquels viennent de Waterland.
Ça, ça, doublons un peu le pas, Mais surtout, Messieurs, ne faut pas Commettre la moindre insolence, Car chacun croit en conscience Ici, qu’entre les étrangers,
Les français sont les plus légers.
A passer du respect les bornes . .
Ainsi, nous étions déjà en mauvaise réputation auprès des hollandais. Avouons que l'audace et le piquant du spirituel Le Jolie n’étaient pas pour détruire ce vieux préjugé.
Le poète passe à la description du chœur de l’église et de la « chaise». Il en profite pour lancer une épigramme contre ceux
Qui adorent les ducatons Leur disant,
Infâmes gloutons Petits Midas, enfants du monde A qui, si la bource n’est ronde Rien ne contente le cerveau Et qui aimés mieus. . . .
Racoutrer Margot ou Silvie Ou passer toute votre vie, Tantôt à briffer un pasté De crainte qu’il ne soit gasté Et tirer une vaine gloire De surpasser un autre à boire.
Le Jolie ne met pas encore en pratique les préceptes de Malherbe qui, le premier a interdit le hiatus, et il ignore Boileau dont l’Art poétique va paraître, et qui se montrera si dur pour le « burlesque effronté » : genre cher à Scarron et dont le poète dieppois relève entièrement. Que diraient ces deux tyrans de la langue riméc en voyant des vers comme ceux-ci ">
Oies les tuiaus de ces orgues
Qui crient plus haut que des dogues.
Mais combien eût été heureux l’auteur d’une opérette moderne, ( Û en voyant un de ses plus célèbres couplets recevoir une confirmation inattendue par les vers d’un rimeur du xvu e siècle :
Ça, allons un peu voir les mines
Que font cinq ou six portugais :
Ils me semblent estre bien guais.
(*) Le Jour et la Nuit.
IÔ
Après le Trafic de la Bourse, le tableau animé et bruyant de la Poissonnerie d’Amsterdam devait trouver place dans ce guide d’un nouveau genre. En voici le passage :
Ça voici ici un garçon
Ou un homme ; mais il n’importe,
Donnés lui ordre qu’il vous porte Ces trois poissons au Soleil d’Or ;
Ou bien voulez-vous prendre encor Ces quatre schelvis et ces soles ?
Il ne faut point tant de paroles,
Offrez quinze sols pour le tout Ou bien allons à l’autre bout,
J’en voi une qui nous apelle Pour voir sa morüe nouvelle Mais surtout, messieurs, gardés bien De parler ou lui offrir rien,
Car elle est si ferrée en geulle Quelle pourroit bien toute seule Nous faire en hâte décamper * Si elle se met à japer. t
Encore une réputation qui date de loin. Comme il y eut de tous temps des portugais toujours gais, nos pères connurent, sur toutes les poissonneries du monde, des Madame Angot aux poumons robustes et à la langue salée.
La Muse burlesque de Pierre Le Jolie le conduit ensuite aux « maisons des Seigneurs » ; à la « maison « de discipline des femelles qui ont mal versé» ; « à la maison des gens troublés d’esprit» ; puis
on repart le lendemain « mercredi » pour la bibliothèque :
Voici les œuvres de Sénant Saint-Amant, Boisrobert, Desportes,
De Pecquet qui par raisons fortes Prouve que le sang vient du cœur ;
Le médecin Jean Pecquet est un dieppois célèbre que l’auteur de la Semaine burlesque ne pouvait ignorer.
Cette visite se poursuit à l’amirauté, d’où s’ensuit une longue description des vaisseaux et des chantiers de construction. Comment ces questions d’ordre maritime n’intéresseraient-elles pas fortement le dieppois Le Jolie? Il y revient dans la journée du jeudi en parlant des magasins, de la charpenterie et des corderies de l’amirauté. Puis, après quelques vers sur la prison, il peint assez obscurément les béguines :
Suivant leur désir fort dévot Elles vont comme poix en pot Par tous les quartiers de la ville Pour une chose très utile,
Qui est de consoler les gens, '
Non point quand ils sont indigens Mais au temps qu’une maladie Leur fait joüer la comédie Du chemin qui mène à la mort ;
J’en voy ma foi une qui sort Regardés là qu’elle est simplette Avec sa fraise godinette Et son antique coissillon Lequel devrait estre au billon,
Comme les testons de Loraine Ou bien la monnoye foraine Est à Bruxelles et à Anvers D’autant qu’il est mis de travers.
Ce qui donne un mauvais exemple.
La journée du vendredi contient le portrait d’une ivrognesse « qui a drincké quatorze rocquilles de cc Brandevin » ; puis, les étalages des petits brocanteurs que le poète appelle pittoresquement « le marché « aux poux », l'inspirent de cette façon :
On peut voir mille gueni lions De pourpoints et écoisillons Faits à la mode hollandoise,
Ici on aura un rabot.
Un chausson, du linge, un crabot,
Une pincette, une marmite,
Un pulpitre, une léchc-frite,
Deux gobelets d’estain rouillé,
Un vieux parchemin tout mouillé,
Des bourlets, un pot, un bahut Et un arbalcste de but ;
Un gril, un seau, une guiterre,
Des boutons, un flaçon de verre,
Un pelotton, un plat d’estain,
Des vieilles manches de satin,
Trois estuis, dix ou douze peignes,
Un fer pour griller des châtaignes,
Des dés à coudre, un entonnoir,
Un mouchoir de taffetas noir A qui la dentelle est rompue,
Des lunettes à courte vue Des compas, etc* ....
Le Jolie se complait ainsi dans l’énumération des mille objets disparates qui peuvent figurer sur le marché; toutes ces choses de rebut en 1660 feraient aujourd’hui le bonheur des antiquaires. Puis il décrit rapidement un « lieu où plusieurs coquins vont de « nuit », et le Théâtre.
Dans la visite du samedi, le lecteur fait connaissance avec l’Eglise du Sud, le Quartier des Juifs, la Synagogue, la Maison des lépreux :
Où Ton héberge au nom de Dieu Les gens qui sont gastés de lèpre Et plusieurs qui sont sous le sceptre De l’astre qui change deux fois Précisément par chacun mois. . •
Cette description d’Amsterdam se termine avec une visite aux Maisons d’Orphelins, une théorie sur le « Moyen de rehausser des maisons », le Pilotage des maisons, (') l’Eglise arménienne, les Sectes, la Saison d’hiver, les Patins, la « Maison des Boeufs » et la Kermesse.
Le Jolie aurait mieux employé son esprit vif et son habileté de versificateur en traitant de sujets d’une poésie moins discutable. Mais il vivait à l’époque où le genre, dit grotesque d’abord, et burlesque ensuite, s’épanouissait dans sa gloire fort heureusement pas-
( ! ) On sait que les maisons d’Amsterdam sont construites sur pilotis.
sagère. C’est son excusa Parmi les nombreux auteurs dont il parle dans sa description d’une librairie,auteurs qu’il avait lus en partie, il cite le rouennais Saint- Amant, qui fut peut-être le créateur de cette mode littéraire avec sa Rome ridicule publiée en 1645. C’est bien de lui que procède Pierre Le Jolie. Et l’exemple de Scarron, dont les premiers petits contes furent si bien accueillis, ne put que l’engager à persister dans cette voie.
De TIERCEVILLE
Messire Quentin de Mahault, chevalier, seigneur de Tierceville, a des titres pour figurer dans cette étude. Après avoir été lieutenant colonel au régiment de Roncherolles, il vint à Dieppe en 1678, en qualité de gouverneur ; il y mourut le 17 Mars 1692.
C’était à la fois un poète et un homme d’esprit. Peut-être l’esprit était-il plus vif chez lui que l’inspiration élevée. On cite un de ses bons mots. Un plaisant le présente un jour à une dame de la façon suivante : « Madame, voilà M. le marquis de Tierce- « ville que je vous présente et qui n’est pas si sot qu’il en a la mine. »
— « Madame, repartit Tierceville, c’est la diffé- « rence de lui à moi, »
Asseline, qui l’a connu, en parle ainsi : « Ce qu’il « y avoit de plus satisfaisant, c’estoient les entre-
« tiens de M. le Gouverneur, lesquels ont toujours « esté si agréables, qu’on ne s’ennuye jamais en sa « compagnie, surtout quand il fait sur le champ des « discours avec la grâce, la force, le feu et la délica- « lease d’esprit, qui l’ont rendu si recommandable et « connu partout. Q.uoy qu’il suffit d’entendre M. de « Tierceville pour estre persuadé de ce que je dis, je « ne laisseray pas d’y adjouter qu’une infinité de « sonnets, de madrigaux et d’autres pièces galantes « qu’on a vû de luy, font juger aisément qu’il est « un gentilhomme de grand mérite et un des pre- « miers de l’empire des Belles-Lettres. »
M. de Tierceville présenta au Puy de Rouen de 1649 un sonnet et une ode. François d’Harcourt, prince du Puy, lui remit l’anneau d’or pour le sonnet et le miroir d’argent pour l’ode. Les deux pièces avaient le même sujet: Lysimachus. Voici le sonnet :
Le plus fameux parent de l’illustre Alexandre,
Son cher Lysimachus, pour avoir trop aimé,
Fut réduit à combattre un lion affamé :
N’ayant qu’un gantelet dont il put se défendre.
Ce grand prince, trop juste et trop fort pour se rendre, Marche seul au combat et presque désarmé,
Et d’un noble courroux puissamment animé Saute au col du lion qui vient pour le surprendre.
Dans ce pressant péril, d’une invincible main
Il arrache d’abord à ce fier inhumain
Et la langue, et le sang, et l’àme, et la furie.
Ainsi qu’il triompha par sa belle action,
Le monstre originel fut vaincu par Marie Au moment bienheureux de sa Conception.
Le concours palinodique de l’année 1649 où ce piètre sonnet fut couronné dût être de bien faible qualité. De Tierceville a plutôt brillé dans les impromptus. Se trouvant un jour à la table de François d’Harcourt, marquis de Beuvron, on le mit au défi de composer un sonnet sur « un chou vert, tombeau de « l’andouille. » Il produisit incontinent une œuvre dont voici le premier quatrain et le dernier tiercet :
Par un, hélas, commençons cet ouvrage,
Faisons des vers qui sentent le tombeau,
Pour célébrer en lugubre équipage L’enterrement d’un si friand morceau.
Avec raison, ma muse est en bredouille :
Qui pourrait voir sans en être touché Sous un chou vert le tombeau de l’andouüle.
Tout cela n’est pas fameux, mais le sujet imposé ne l’était pas davantage. Ce ne sont là que frivoles passe-temps de grands seigneurs et de courtisans experts en l’art de la flatterie, comme l’atteste ce quatrain rapporté par Asseline qui en fait grand cas:
Celuy dont la main m’a gravé
Bientost par mille exploits, tous rayonnants de gloire, Se burinant luy même au Temple de mémoire,
S’en va dans ce grant art estre un maistre achevé.
11 s’agissait du duc de Montauzier qui avait gravé en vignette le château de Saint-Germain.
Dans ses mémoires inédits, Laurent Croisé donne des renseignements intéressants sur de Tierceville. « C’était, dit-il, un homme d’esprit aimant les gens « de lettres. Il descendait de Jean Mahaut, prévost « vicomtal de Cisors, qui fut anobli en 1574, et de « Quentin Mahaut, conseiller au Parlement de « Rouen en 1586. »
C’est lui qui fit lever le siège de Bapaume aux espagnols.
A Dieppe, il eut l’honneur de recevoir la duchesse de Cleveland qui venait d’Angleterre en France; cet événement lui fournit le thème d’une pièce de vers en forme de madrigal qu’il adressa à la duchesse. Le détail de cette réception parut d’abord dans le Mercure Galant de 1678, (') quelques jours après l’arrivée de la duchesse. Ce récit constitue une page de l’histoire de Dieppe. La duchesse de Cleveland arriva à quatre heures du matin en rade après cinq jours de traversée par gros temps. (*) M. de Tierceville se rendit sur le port et délégua un officier à bord du navire anglais pour la complimenter de sa part. La duchesse descendit dans une chaloupe et fut
(') Tagc 95-
( 2 j On met trois heures aujourd’hui.
reçue au bruit du canon : « Elle trouva sur la grève « des carrosses qui l’attendoient et fut conduite par « ce galant et spirituel gouverneur dans l’apartement « qu’il luy avoit fait préparer. Le corps de ville luy « vint faire compliment et luy présenta des confi- « tures. On chantoit ce jour là mesme le Te Demi « pour la prise de Puycerda; et comme il devoit « estre suivy le soir de feux d’artifice, M. de Tierce- « ville en voulut donner le plaisir à M m e de Cleve- « land. Il avoit fait éclairer tout le jardin du Château « où il la mena avec ses filles. Ce fut là qu’elle jouit « du divertissement de ces feux, après quoy on luy « servit la collation dans la salle de ce jardin. Les « violons ne furent pas oubliés, avec tout ce qu’on « put ramasser de symphonie. Cette charmante « duchesse partit de Dieppe le lendemain, et laissa « toute la ville dans l’admiration de ses rares qua- « litez qui lui acquièrent l’estiment de tous ceux qui « la connoissent. »
Après cette version en prose, donnons les vers de M. de Tierceville :
Vous avez, charmante duchesse Vogué dessus les eaux, marché parmi les feux Et fait éclater à nos yeux Cette rare beauté qui vous fit la maîtresse D’un grand cœur dont l’amour rendit le votre heureux. Ce carrosse flottant, ce yach si magnifique Qui vous a passé sur la mer Vite et brillant comme un éclair
Vous fut de ses faveurs une preuve authentique Mais vous en conservez un gage encor plus cher. Les zéphirs enflèrent la voile Sitôt que vous fûtes à bord.
Et quittant rétoile du nord,
Le flambeau de l’amour qui marque votre étoile Vous guida la nuit en ce port ;
Ce Triton qui calmait la mer à ce passage Etant monté sur un dauphin Emboucha son cornet marin Pour en avertir le rivage.
Les canons du Château secondant son hommage Donnèrent â la ville un prompt réveil-matin.
Nos gardes dont le capitaine
Alla de notre part vous faire compliment,
Et vous offrir l’appartement Où vous fûtes reine aussi bien qu’une reine Marchant auprès de vous dès ce premier moment, Montraient que vous aviez ici quelque domaine, Donnant l’ordre à la garde au lieu du commandant.
Que votre air nous parût honnête Quand nous eûmes l’honneur de vous entretenir Et combien cette ville eût elle de plaisir Aux feux de la Saint-Jean, d’ajouter votre fête.
Chacun se prépara le soir A faire des régals â votre bienvenue Les grands et les petits firent tous leur devoir.
On voyait â perte de vue Des feux et des bouquets le long de chaque rue Et vous vous plaisiez fort à voir D’autres feux s’élever et se perdre en la nue Ce ne fut que chansons, que danses et que ris Les Damons avec leurs Cloris Vinrent à la réjouissance En votre jardin de plaisance Et partirent tous moins épris
De l’éclat du cadeau que de votre présence.
Vous vîtes d’un salon éclairé de flambeaux Notre feu d’artifice orné de cent fusées,
Qui semblaient devenir des lances embrasées D’où le feu se coulant par de petits canaux Jetait une pluye d’or, des étoiles frisées ;
Et leurs cartouches divisées Remplissaient l’air de serpenteaux,
De flammes, de pétards, de cris et de risées.
Et devant ces deux nuits des mieux solennisées, L’amour sceut vous soumettre et les feux et les eaux Pour honorer en vous des feux encor plus beaux.
Ce joli madrigal réhabilite la verve poétique de M. de Tierceville. Il n’était pas le seul, en sa maison, à courtiser la muse, et la chronique manuscrite de Laurent Croisé nous relate cette anecdote piquante : Messire Colbert, archevêque de Carthage, coadjuteur de Rouen, étant venu à Dieppe, descendit chez les Pères de l’Oratoire. ( ') Les demoiselles de Tierceville, soeurs probablement du gouverneur qui n’eût qu’un fils, s’empressèrent de rendre plusieurs visites à l’archevêque et, au cours de l’une d’elles, laissèrent négligemment tomber, dans la grande salle de l’Oratoire, le virelai suivant à son adresse :
Ah que ce prélat est bien fait!
Sa grâce en tout paraît divine ;
D’âme et de corps, il est parfait,
Ah que ce prélat est bien fait,
0 Aujourd’hui le Collège.
Chacun dit, pour sa bonne mine Un chapeau serait bien son fait.
Ah que ce prélat est bien fait,
Sa grâce en tout parait divine.
L’archevêque de Carthage fut-il touché par l'éloge de ses attraits physiques ? L’histoire ne le dit pas.
Après la mort de M. de Tierceville, son fils demanda à un poète dieppois de rédiger une épitaphe en a stile lapidaire ». De ce morceau nous extrayons les vers suivants :
Ci-git: Mahaut de Tierceville,
L’amour des Muses et de Mars,
Connu, vanté, chéri, pleuré de toutes parts,
Au camp, â la cour, à la ville.
Son esprit fut universel
Et pour tous les beaux arts il conçut tant d’estime, Qu’a rendre son nom immortel La plume, le pinceau, le burin et la lime Vont s’entrevoyer un cartel.
Il aima l’épée et la rime,
Et fit de chacun sa victime Quiconque des brillants esprits En vers lui disputa le prix.
11 gouverna Dieppe en maître comme en père,
Etc., etc.
En s’amusant à rimer, M. de Tierceville n’a certes pas grossi le trésor littéraire de notre pays, mais il a toutefois rendu hommage à la poésie, et c’est ce dont on peut lui savoir gré.
Eloges en vers. —L’institution palinodique expirante jetait ses dernières rimes à Dieppe au temps de M. de Tierceville, mais elle y maintenait encore le goût de la poésie. Un événement local surgissait-il ? Des lyres résonnaient aussitôt pour le célébrer, et des sonnets se dédiaient et se colportaient, trouvant une publicité suffisante aux échos des petits cénacles où l’auteur et ses amis les récitaient. Les exemples de ces flambées de lyrisme sont nombreux.
Un des plus caractéristiques se produisit en 1623, à l’occasion d’un ouvrage (') de Théophile Gelée, médecin très réputé en son temps. Ce livre excita au plus haut point l’admiration des amis et, chose plus rare, des confrères de l’auteur. Ce sentiment d’approbation, ils jugèrent bon de le manifester en dédiant à Théophile Gelée des vers français et latins qui, préalablement remis à Nicolas Acher, le premier des
(*) Ce livre était ainsi intitulé : LAnatomie Française enforme d’abrégé recueillie des meilleurs autheurs qui ont escrit de ceste science par maistre Théophile Gelée, médecin ordinaire de la ville de Dieppe. Cet ouvrage eût plusieurs éditions dont les deux premières, datées de 1623 et de 1629, furent imprimées à Dieppe chez «Nicolas Acher, demeurant « devant la fontaine du Marché ». Il fut indiqué, sur l’édition de 1629, qu’elle se vendait à Paris, « chez Antoine de Sommaville. au Palais, dans « la petite salle ». Ces deux éditions étaient dédiées par « l’auteur» au « Très haut, très puissant, très illustre et très magnanime Prince Henry « d’Orléans, duc de Longueville, Pair de France, etc. . gouverneur de « Normandie ». Théophile Gelée datait ainsi sa dédicace : « De vostre « Dieppe, le 10 Octobre 1623. »
Une autre édition parut en 1639, du vivant de l’auteur. Le privilège du roi, concédé en 1629 à Nicolas Acher, ne garantissant le droit de
imprimeurs dicppois, parurent en tête même du livre, dans l’édition de 1623. C’est là que nous les avons pris pour les reproduire, car cet hommage tait en une forme aussi littéraire est intéressant à double titre. Il montre la valeur de l'homme auquel il s’adressait ; il prouve de plus que le culte de la poésie était en pleine vigueur à Dieppe puisque, spontanément, une douzaine de ses habitants avaient eu recours à la muse pour exprimer doctement leurs félicitations à Théophile Gelée. Il est bien certain qu’aux jours des Mitouries, la plume de ces dieppois ne restait pas inactive, et qu’on lisait solennellement leurs œuvres rimées du haut de la chaire de Saint-Jacques. Ne retrouve-t-on pas, du reste, parmi les signataires de ces petits poèmes, ce nom de Le Vasseur qui figure à deux reprises parmi les palinodistes passés en revue précédemment ?
Voici ces pièces dans l’ordre où elles ont paru dans l’édition de 1623. Toutes, il le faut constater,
reproduction que pour six ans, Théophile Gelée donna cette fois son livre à imprimer chez André Sobron. Les poésies et la dédicace au prince Henry d’Orléans n’y étaient plus ; une dédicace à M. Mathieu, docteur régent en médecine de la Faculté de Paris, et un avis au lecteur ks remplaçaient. Notons que les éditions de 1623 et de 1629, imprimées à Dieppe, constituent les premiers documents connus qui soient sortis des presses de cette ville. La Bibliothèque de Dieppe possède un exemplaire de chacune de ces précieuses éditions. Pour tous autres renseignements sur Théophile Gelée, qui fut un habile médecin, élève du célèbre professeur Du Laurens, médecin d’Henri IV, consulter la Galerie Diepfoisede l’abbé Cochet.
IJ
ne sont pas d’un égal mérite, mais leur date et la circonstance qui les fit naître les rendent pour les amateurs du passé pareillement curieuses :
Præstanti medico Theophilo Geleo
ALLUSIO AD NOMEN
Empiricorum perfida dum phalanse Infanienti promit impetu :
Intoxicata blandienti Pharmaca dum populo ministrat :
Dum quæstuosis, rauca tumultibus More histrionem compita permeat Et dante judicum rapina Improvidas populatur urbes.
I macte divis chare supernatet Dudum gelatis quidquid aquis subest Iam fructuosum mitte fœtum Sub glacie nimium latentum
Veri est labori gloria tune cornes Veri laboris fructus ut emicat :
Celata virtus, grex natantum Sub gelito glomeratus amne
Si congelato liber ab æquore Pergis malignæ dogma scientiæ Muctone pennæ dissipabis Et medicas reparabis artes :
Hand gloriosi nominis immemor Sic vere, amicus tu fueris Deo.
Sic vera, veri fax laboris,
Gloria, te comitem sequetur.
Nicolaus Du MousTiER,archarum Vicecomes Amicus.
A Monsieur Gelée, Docteur en Médecine sur son Livre de l Anatomie.
Le corps humain que tu anatomises N’est plus humain, il n’a rien de mortel,
Puisque tu as les mains une fois mises Docte Esculape en un ouvrage tel.
Par le moyen de tes doctes apprises Tu nous le rends maintenant immortel :
Et en l’honneur de tant de peines prises Ton livre sert et de Temple et d’Autel
Dessus lequel ce corps reprenant vie Me semble, exempt du sort et de l’envie Faire advoüer à la postérité,
Que comme luy (Miracle sans exemple)
Et son autheur, son Autel et son Temple,
Sont immortels : L’ont-ils pas mérité ?
A SON CONFRÈRE ET BON AM Y MONSIEUR THÉOPHILE GELÉE
sur son Anatomie Françoise.
Tu blasmes sans raison grand critique des Dieux Du mortel tout divin la divine figure,
Ce monde raccourci que la docte Nature Forma le plus parfaict qui soit dessoubs les deux
Cesse de souhaiter d’un cristal radieux Le diaphane corps pour faire l’ouverture Du mal le plus caché que ce mortel endure,
Et ses profonds secrets descouvrir à nos yeux.
La Nature aujourd’huy fournit à ta demande Pour elle, Théophile, à qui le ciel commande Illumine nos corps des rais de ses flambeaux ;
Car le cristal n’étant qu’une liqueur gelée Quel seroit ce cristal si ce n’estoit Gelée Puisque par luy tu vois les cachots de nos maux. Par M. Jehan Pouyer, Docteur en Médecine.
A Monsieur Gelée, Docteur en Médecine sur son Livre de l '^Anatomie.
Sonnet
Qu’on ne me parle plus du subtil Hérophile Du sçavant Dioclès, du fameux Galien,
Que le Coïste escoute et il fera très bien D’entendre les raisons du docte Théophile.
Il fait voir que la France, en beaux esprits fertile Des peuples estrangers ne veut mendier rien,
Les ayant despouillez de leur plus riche bien
11 le donne aux Gaullois comme un vrai Francophile.
Nous n’avons plus besoin maintenant d’autre autheur, Puisque dans ses escrits nous avons ce bonheur De voir par luy poli tout l’art Anatomique.
Que si quelqu’un vouloit cet œuvre contester Son esprit tout soudain le feroit arrester Pour luy faire tourner la roue ixionique.
Par son confrère et amy très affectionné Thomas Routier, Doct.-Méd.
À Monsieur Théophile Gelée, Médecin ordinaire
DE LA VILLE DE DlEPPE, SUR SON ABRÉGÉ D’ANATOMIE.
Sonnet
Quel zèle plus qu’humain vous fait tant entreprendre Voulez-vous devancer nos plus braves héros ?
Voulez-vous aux vivants ce tout faire comprendre ?
Vous obligerez donc les vivants et les morts.
Du passé le plus beau, ce qui est, qui peut estre Ne se peut admirer qu’en ce beau bâtiment Du cahos racourci, façonné du grand maistre Particularité par vostre jugement.
Que si ces beaux esprits admirez par le monde
Vivants en vos escrits vous doivent cet honneur %
De vous donner séance auprez de leur bonheur :
Que ferons nous mortels à Gelée ou abonde Le sçavoir de chanter les faits du Créateur ?
11 nous faut tout debvoir à sa grande faconde.
P. M. I. Preston, Chirurgien à Dieppe.
Sonnet
Du Laurens nous donnant sa docte Anatomie Affranchit bravement son Renom de la mort,
Si bien qu’il est encor malgré son dur effort Comme un astre nouveau jouissant de la vie.
Le docte Riolan par son œuvre hardie Qui mesprise la dent et du temps et du sort,
Au temple de Mémoire a buriné si fort
Son renom, qu’il ne craint ny la mort ny l’envie.
Et toy (mon père cher) ayant par tes labeurs Comprins les beaux escrits de ces deux grands Docteurs Dedans cet abrégé qu’à la France tu donnes
A Monsieur Gelée sur son Anatomie Huictain
Du Laurens s’il vivoit t’accuseroit coupable De quelque trahison, puisque dans tes discours Du subtil Riolan tu cerches le secours Son œuvre translaté estoit il pas capable ?
Que dis-je c'est un traict de ta rare prudence D’accorder aujourd’huy par tes doctes escrits Les contraires débats de deux braves esprits Car te servant des deux aucun d’eux tu n’offence.
Par son compère et bon amy M. P. Restout, Apothicaire.
François de BONNETOT
Claude Groulard, au xvi e siècle, releva par sa munificence l’institution des Puys, un autre dieppois fit de même un siècle plus tard, c’est M. François de Bonnetot, né à Bacqueville, mort à Rouen en 1706. M. de Bonnetot était premier président à la Chambre des Comptes de Rouen quand il fonda un prix d’éloquence aux Palinods de cette ville, en 1699. A cette occasion, il prononça un discours français sur la Conception. « Cette nouveauté, dit Guiot, réveilla « l’émulation et l’on eut de bon discours. »
BRUZEN DE LA MARTINIÈRE
Antoine-Auguste Bruzen de la Martinière est né à Dieppe. Tous les chroniqueurs et biographes sont d’accord sur ce point. Mais l’incertitude commence quand il s'agit de fixer les dates de sa naissance et de
sa mort. Les uns, comme Le Breton, Edouard Frère, M me Oursel et Alex. Bouteiller, indiquent qu’il vit le jour en 1662, et mourut en 1746. Quérard, dans sa France Littéraire, le fait naître en 1683 et mourir en 1743 ; Guilbert( ') plus affirmatif, semble-t-il, écrit dans les pages qu’il lui consacre: « de la Martinière « mourut à La Haye en 1746, à l’âge de 80 ans; il était « natif de Dieppe où il vint à la lumière en 1666 ».
Pour élucider ce point nous avons feuilleté les bribes rongées et brûlées des feuillets d’Etat-Civil ayant survécu au bombardement de 1694, ma * s I e piteux état de ces paperasses et surtout les lacunes énormes qu’elles contiennent ne nous ont pas permis de trancher la question.
Bruzen de la Martinière fut à la fois un savant géographe, un historien et un littérateur très distingué. La majeure partie de son existence se passa en Hollande, et ce sont des souverains étrangers qui les premiers reconnurent son mérite en le comblant d’honneurs. Petit neveu du très illustre savant dieppois Richard Simon, c’est à lui qu’il dût son goût pour les études historiques et géographiques et ses habitudes de travailleur infatigable.
En 1709, on le vit à la cour du duc de Mecklembourg en qualité de secrétaire français. Après la mort
(*) Mémoires biographiques, page 54. T. Il,
de Philippe V, roi d’Espagne, quelle leçon de morale il doit tirer du sujet traité. Ce petit livre, orné de gravures, fut imprimé à Amsterdam, en 1720, chez Jean Pauli.
L’éditeur Schreuder, d’Amsterdam, qui fit paraître une de ses œuvres posthumes, Le Nouveau ‘Portefeuille historique et littéraire,écrit dans un avant-propos: « chacun sait combien M. de la Martinière aimoit « l’Histoire et les Belles-Lettres. Dans le cours de ses « lectures, il a souvent extrait de livres italiens, espace gnols, latins, etc...,ce qui lui paraissoit digne d’être « noté. Lié d'amitié avec des personnes savantes, il a u souvent remarqué dans les lettres qu’il en recevoit « des observations curieuses et utiles qu’il en détaxe chait pour les joindre à ce qu’il avait déjà recueilli.» Ce simple passage d’un contemporain témoigne du savoir et de l’excellence des relations de La Martinière.
Dans l’étude qu’il lui consacre, Guilbert s’exprime ainsi: (') « Peu d’hommes ont eu une aussi vaste « érudition et un zèle aussi constant pour faire des « recherches utiles à l’instruction générale que « Bruzen de la Martinière. On a de la peine à conce- « voir qu’un homme ait pu rassembler tout ce qu’on « lit dans son Dictionnaire géographique, historique et
( f ) Mémoires biographiques et littéraires de la Seine-Inférieure. Guilbert, p. 34- T. II.
• critique, publié d’abord en Hollande en dix volumes
« in-folio.
« Parmi les autres ouvrages de La Martinière qui « ont été plusieurs fois réimprimés, on doit placer « au premier rang son Introduction à IHistoire de « l’Europe. On a fait à La Haye, en 174}, une édition « de cet ouvrage en onze volumes in-12; c’est la plus « estimée de toutes.
« Il faut se garder d’oublier son Introduction génè- « raie à l’étude des Sciences et des ‘Belles-Lettres, en faveur
• des personnes qui ne savent pas le français. La Marti- « nière y prouve qu’il possédait un goût sûr qui lui « donnait le droit de prononcer sur les ouvrages « d’esprit. Les derniers chapitres surtout, dans les- « quels La Martinière traite du génie et du goût, « mériteraient d'être cités en entier dans les prince cipes de réthorique qu’on met entre les mains des « humanistes. On ne peut rien lire ni de plus soli- « dement pensé, ni de plus purement écrit. Cette
• introduction fut réimprimée en 1756. »
Guilbert s’étonne devant la somme de travail que
représente le grand Dictionnaire Géographique et Historique, mais qu’eût-il dit s’il avait connu la masse des écrits de tout ordre dus à la plume de ce fécond et consciencieux écrivain ?
Aux ouvrages déjà cités, il convient en effet d’ajouter les listes publiées par les bibliographes. Rien ne
peut mieux donner une idée du savoir varié de Bruzen de la Martiniére et de son labeur que l’énumération des sujets par lui traités avec une conscience historique et un talent littéraire remarquables. On a de lui :
Introduction à l’histoire générale et politique de l’Univers, traduit de l’allemand de Puffendorf, par Etienne dé la Chambre (un des pseudonymes de Bruzen de la Martiniére). Amsterdam 1721, 6 volumes in-12.—La Haye 1732, 7 vol. — Amsterdam 1738, 9 vol.
Entretiens des ombres aux Champs-Elysées, 2 vol.
Traités géographiques et historiques pour Jaciliter l’intelligence de l’Ecriture-Sainte. La Haye. — Van der Pœl 1730, 2 vol. in-12.
Anecdotes ou Lettres secrètes sur divers sujets de littérature et de politique, 1734-1736, 6 vol. in-12.
Histoire de la vie et du règne de Frédéric Guillaume, roi de Prusse. La Haye, Mcetgens 1741, 2 vol. in-12.
L’art de conserver sa santé, composé par l’Ecole de Salerne 1743.
Etat politique de l’Europe 1742-1749, 13 vol. in-12, en collaboration avec Rousset.
Mémoires historiques et critiques pour 1722, 2 vol. in-8, avec Camusat.
Vie de Philippe d’Orléans, régent, 1757, 2 vol. in-12.
Dissertation historique sur les duchés de Parme et de Plaisance.
Essais de critique sur les écrits de Rollin, sur les traductions d’Hérodote et autres 1740.
Les plus belles Lettres Françaises de P. Richelet, 1737.
Œuvres de Scan on, 10 vol. 1737, 7 vol. en 1750.
Passe-temps poétiques, historiques et critiques. Londres. A Paris, chez Duchesne, 1757, 2 vol..
Lettres choisies de Richard Simon.
Introduction à VHistoire de l'Asie. . . .
On a encore de La Martinière une traduction d 'Horace en vers français ; une Continuation de l’Histoire de France sous le règne de Louis XIV ; quelques opuscules en proses et en vers imprimés en 1715, à la suite d’une imitation en vers français de l’épitre latine de Claude Santeul à son frère. Cela débute ainsi :
O vous qui prétendez à l’immortalité,
Poètes que je plains votre stérilité.
Enfin, cet écrivain laborieux a coopéré à la rédaction du texte des Cérémonies et Coutumes religieuses de tous les peuples du monde, et Bruys lui attribue une Fie de Molière plus détaillée que celle de Grimarest.
Dans cette bibliothèque considérable, ne prenons que les ouvrages susceptibles de nous révéler le poète ou l’ami des poètes. Son « Passe-temps poétique, historique et critique » se compose de deux petits volumes. Le premier est en entier consacré aux œuvres de Ch. Perrault, de l’Académie Française ; le
second est indiqué comme « contenant l’Esprit de « Malherbe et le Portefeuille de M. de La Marti- « nière. »
L’auteur étudie d’abord l’œuvre de Malherbe avec une admiration qui se fait jour à chaque page ; chacune des ppésies du grand rénovateur de la poésie française provoque ses judicieuses réflexions. Il donne ensuite, dans un autre chapitre, plusieurs traductions en vers des grands poètes de l’antiquité, et les fait suivre d’annotations fortement pensées. Ce rôle de commentateur lui plaît. Il s’attache avec une joie évidente à faire partager ses jugements par le lecteur.
Enfin, son « Nouveau Portefeuille» n’est pas autre chose qu’une intéressante collection de mots d’esprit, d’anecdotes et de portraits de grands personnages brossés adroitement.
Un autre de ses ouvrages porte ce titre un peu long, mais très explicite : Nouveau Recueil des Epigrammatistes Français, anciens et modernes, contenant ce qui s’est fait de plus excellent dans le genre de l’épigramme, du Madrigal, du Sonnet, du Rondeau et des Petits Contes en vers, depuis Marot jusqu’à présent. Par M. B. L. M. A. Amsterdam, chez les frères Wetstein, 1722.
Ce volume, orné comme il est dit plus haut d’un portrait représentant le marquis de Beretti-Landi,
est précédé d’une poésie allégorique de l’auteur, intitulée: La Réforme du ‘Parnasse. En voici les premiers vers :
Tout transissoit dans le sacré vallon ;
Le Permisse étoit tout de glace ;
Sur un des côteaux du Parnasse
Les Muscs autour d’Appollon Se plaignoient des rigueurs de l’extrême froidure.
Etc. . .
Suivent des œuvres courtes d’auteurs divers tels que Fontenelle, Baraton, de la Monnoye, Ferrand, Rousseau, Le Brun, Gacon et B. L. M., c’est-à-dire Bruzen de la Martinière.
Un choix d’épigrammes anonymes, des annotations de l’auteur, une digression « sur le stile marotique » et un abrégé de la versification française complètent ce livre.
Les épigrammes de B. L. M. seules nous intéressent. Elles décèlent une plume facile inspirée par un esprit plein de finesse. Nous en publions plusieurs ci-dessous, parmi lesquelles nos lecteurs ne seront pas peu surpris d’en trouver une dont on fit jusqu’à présent tout l’honneur à Voltaire, et ce n’est pas la moindre.
Qui ne connaît l’animosité du grand écrivain contre Fréron qu’il accabla de ses sarcasmes les plus cinglants ? L’une de ses épigrammes obtint un vif
succès et c’est bien celle-là qu’on cite le plus volontiers :
L’autre jour, au fond d’un vallon,
Un serpent mordit Jean Fréron.
Que pensez-vous qu’il arriva ? ^
Ce fut le serpent qui creva.
Or, quand le redoutable Voltaire décochait ce trait spirituel contre l’écrivain qu’il avait pris en grippe, ( ') c’était en 1754. Mais en 1720, un an après la naissance de Fréron, dans l’édition des Epigrammatistes dont nous nous occupons, Bruzen de la Martinière insérait cette épigramme au milieu de beaucoup d’autres :
Un gros serpent mordit Aurèle Que croïez vous qu’il arriva ?
Qu’Aurèle en mourut? Bagatelle.
Ce fut le serpent qui creva.
Voltaire n'eût donc en cela que le mérite facile de l’application en démarquant à peine ce quatrain. Rendons ici à Bruzen de la Martinière ce qui lui appartient.
Voici toute une série d’épigrammes bien venues :
Rempli de cent projets divers,
Damon voit, hésite, diffère ;
Et ne fait rien que de travers,
Par la peur qu’il a de mal faire.
(*) Voltaire la publia avec cette indication : « Imité de YAnllnlogie ». De la Martinière s’en est donc inspiré avant lui et donna à cette épigramme une forme qu‘il ne fit qu’imiter.
Le médecin que Ton m’indique Sait le Latin, le Grec, l’Hébreu, Les Belles-Lettres, la Phisique,
La Chimie et la Botanique, Chacun lui donne son aveu :
Il auroit aussi ma pratique ;
Mais je veux vivre encore un peu.
Les vers dont tu grossis ton énorme volume,
Tu les veux, me dis-tu, remettre sur l’enclume.
Oui, reforge-les, c’est le jeu ;
Mais pour les reforger, il faut les mettre au feu.
Vingt fois le jour le bon Grégoire A soin de fermer son Armoire.
De quoi pensez-vous qu’il a peur?
Belle demande ! Qu’un voleur] Trouvant une facile proie,
Ne lui ravisse tout son bien.
Non ; Grégoire a peur qu’on ne voie Que dans son Armoire il n’a rien.
Recette admirable
Voulez-vous guérir promtement De je ne sais quel mal, qui, je ne sais comment Vous ôte votre bonne mine ?
Prenez-moi sans retardement Je ne sais pas combien, ni de quelle racine ; Joignez-y je ne sai quelle herbe également.
Mettez je ne sais où le tout bien chaudement ; Vous guérirez je ne sais quand.
Maint grand Docteur en médecine Ne vous dirait pas autrement.
De sa nuque Robin a perdu l’ornement,
Et cette perte le désole.
Ses cheveux sont tombez ? ils ont fait sagement De quiter de bonne heure une tête si folle.
Que vous estes dispos, grâces aux destinées ! Combien, mon cher, avez-vous bien d’années, Disois-je au vieux Monsieur Anroux ?
Pas une, reprit-il, j’aime fort ces pensées.
Nous n’avons plus celles qui sont passées Et l’avenir n’est pas encore à nous.
Epitaphe de Monsieur l’Abbé de C...
Cy git qui ribaudoit, trinquoit, jouoit gros jeu. Est-il, ou n’est-il point dans la gloire suprême ?
. Je m’en embarrasse aussi peu,
Qu’il s’en embarrassa lui-même.
Sur la Ville d’Amsterdam
Dans cette ville sans égale Ou Neptune et l’Amstel forment mille canaux, Nous avons le destin du malheureux Tantale.
Nous vivons au milieu des Eaux,
Et de l’Eau toutefois la disette fatale N’est pas le moindre de nos maux.
Imitations de Martial
Dans les écrits de ma façon On voit du passable et du bon ;
Par malheur le mauvais l’emporte
Les livres que j’ai lus sont tous faits de la sorte.
Aux poisons Mithridatc accoutumant son corps Fit tant qu’impénétrable à leurs mortels efforts Il vivoit sans inquiétude,
Et Codrus, célèbre écrivain A de ne point manger si bien pris l’habitude, Qu’il ne peut plus mourir de faim.
Tu dois sans tant m’amuser Accorder ou refuser.
L’office que tu peux rendre.
A quoi bon tant diférer?
Rien ne fait plus murmurer Qu’un refus qu’il faut attendre.
Quand vous viviez Iris sous les lois d’un époux, Clitandrc jour et nuit étoit reçeu chez vous, Veuve, vous épousez ce galand Personage.
Ne croiez pas nous abuser :
Iris, ce n’est pas épouser,
C’est déclarer le mariage.
Brunet veut qu’à six vers on borne l’Epigrammc,
Et pour ne point tomber dans le défaut qu’il blâme,
Il s’allambique le cerveau,
Cette brièveté sans doute à de quoi plaire ;
Mais est-ce être bref que d’en faire Un gros volume in-octavo ?
Bruzen de la Martinière, quoique géographe, historien, et grave conseiller de hautes personnalités, n’en excellait pas moins dans l’art délicat d’exprimer spirituellement une ironie. Le petit livre dont nous allons parler le montrera sous un jour plus badin
encore. Mais il est juste de reconnaître qu’en se livrant à de tels amusements de l’esprit, il sut revêtir ses productions d’une forme toujours soignée qui, leur donnant une saveur toute littéraire, les rend particulièrement agréables. Ce petit ouvrage est intitulé comme il suit :
L’Art de conserver sa santé, composé par l’Ecole de Salerne,
Avec la traduction en vers françois par M. B. L. M.
A Paris, chez Pierre Alexandre Le Prieur, imprimeur-libraire ordinaire du Roy, rue Saint-Jacques, à la Croix d’Or, 1749.
Dédié a Monsieur Du Perron,
Docteur de la Faculté de Médecine de Montpellier
L’auteur commence par une « Epistre » à son médecin :
Ami, dont le sçavoir, fruit de vos longs travaux,
Pour moi de la cruelle Parque Vient de suspendre encor les funestes ciseaux,
De ma reconnaissance acceptez cette marque.
Bruzen de la Martinière explique, en effet, dans une préface, qu’en 1743, au mois de mars, il sentit les premières attaques « d’une infirmité très doulou- « reuse à laquelle une vie sédentaire n’est que trop « sujette. » Réduit à garder quelque temps la chambre, il ne voulut pas se livrer à un travail suivi et, pour se distraire, il traduisit en vers français les préceptes de l’Ecole de Salerne, énoncés en vers
latins. C’est bien certainement la meilleure traduction que l’on ait de cet ouvrage d’une thérapeutique populaire et plaisante.
L’Ecole de Salerne date du xi e siècle et serait l’œuvre d’un docteur en médecine du temps, nommé Jean de Milan. Cet ouvrage a été dédié à Robert, duc de Normandie, qui, blessé au bras par une arme empoisonnée lors de la prise de Jérusalem par Godefroi de Bouillon, fut soigné à l’Ecole de Médecine de Salerne.
Ce Robert, duc de Normandie, disputa le trône d’Angleterre à Henri, son frère cadet, et, pendant la lutte, porta le titre de Roi d’Angleterre jusqu’à l’heure de sa défaite.
Telle est la version, très plausible, de Bruzcn de la Martinière sur la dédicace de l’Ecole de Salerne au roi d’Angleterre.
Dans sa préface, le savant poète tombe à bras raccourcis sur un précédent traducteur du nom de Martin, lequel est coupable d’avoir défiguré par une traduction fantaisiste l’ouvrage de Jean de Milan :
L’Ecole de Salerne, Ouvrage du bon sens,
Fut par un plat Boufon enfin défigurée.
Fourroit-on s’étonner qu’aprés quatre-vingts ans Cette informe copie, oubliée, ignorée,
N’ait plus aujourd’hui de lecteur?
Du Rimeur goguenard telle est la négligence,
Qu’à moins que du Latin on n’ait l’intelligence,
De son caquet énorme on tire peu de fruit.
Souvent loin de son but la rime le conduit :
Aux endroits les plus clairs sa Muse ne voit goûte.
Un autre traducteur, nommé Du Four, n'est pas mieux traité :
Du Four vint après lui. Commentateur diffus,
Par les vains ornements qu’à son texte il ajoute Il fait de Médecine un pot-pourri confus ;
Etouffe son sujet sous de froids badinages Et pour rendre trois vers noircit jusqu’à dix pages.
Ce précieux trésor dans leurs mains avili Tombe honteusement dans un injuste oubli.
Bruzen de la Martinière s’est dispensé d’habiller de ses petits vers pimpants le prosaïque calcul des « Os, des Dents et des Veines du Corps Humain. » Il s’abstient aussi de raconter la manière de saigner. Ce ne sont point là pour lui « des détails propres à être mis en vers.
« J’ai taché, écrit-il dans sa préface, de tenir un <l certain milieu entre le triste et le boufon. La « matière d’elle-même n’est pas fort divertissante. « J’ai donc cru pouvoir profiter quelquefois de l’oc- « casion pour dérider le front du lecteur, sans trop « m’écarter du texte. »
Or, à l’heure présente où l’on ne saurait prendre au sérieux les formules sanitaires de l’Eçole de
Salerne, tous les sujets traités ont revêtu une forme plutôt plaisante, et le front du lecteur qui parcourra ces maximes ne trouvera pas une seule fois l’occasion de se rider. En voici quelques unes prises au hasard de la lecture de cet ouvrage original :
Préceptes généraux de la Santé Au Roi d’Angleterre salut !
Toute l’Ecole de Salerne,
En ce court écrit a pour but De lui tracer comment il faut qu’il se gouverne S’il veut se garantir de toute infirmité,
Et vivre en parfaite santé.
Buvez peu de vin pur ; le soir ne mangez guère Faites de l’exercice après chaque repas.
Dormir sur le dîner, c’est l’usage ordinaire,
Toutefois ne le suivez pas.
Quand vous sentez que la nature
Veut vous débarrasser d’une matière impure,
Ecoutez ses conseils; secondez ses efforts :
Loin de vous retenir, vite de cette ordure Le plutôt qu’il se peut, délivrez votre corps, etc. . . .
Moyen de se passer de médecin S’il n’est nul médecin près de votre personne Qui dans l’occasion puisse être consulté ;
En voici trois que l’on vous donne :
Un fonds de Belle-humeur, un Repos limité Et surtout la Sobriété.
Ne pas trop boire d’eau dans le repas Dans vos repas, ne buvez point d’eau claire 11 en provient trop d’incommodités ;
L’estomac refroidi, mal-aisément digère Et ce qu’on mange alors laisse des crudités,
Soupe au Vin
Soupe au vin, autrement la Soupe au Perroquet,
A plus d’un merveilleux effei :
Elle embellit les dents, elle éclaircit la vue ;
Dans les vaisseaux qu’elle refait,
Aisément elle s’insinue Les humeurs abondoient; elle les diminue,
Et vous forme un sang plus parfait,
Des choses qui corrigent la Boisson
La Sauge et la Rue ont le don De rendre saine une boisson.
Si l’on y joint la fleur de Rose,
Rien ne tempère mieux l’ardeur que l’amour cause.
Des aliments qui sont de bonne et légère nourriture
Choisissez une nourriture Simple et conforme à la nature ;
Mangez de bons œufs frais, n’en perdez pas le lait ; Prenez de forts bouillons, buvez du Vin clairet. Fine fleur de froment, et mets de cette espèce Vous feront arriver à l’extrême vieillesse.
Il ne faut point charger l’estomac
Pour manger, attendez que l’estomac soit vuide.
S’il n’a point digéré votre dernier repas D'un surcroît de travail ne le fatiguez pas.
Bornez-vous au besoin; n’ayez point d’autre guide.
Du Fromage et des Noix
Qu’aux viandes pour dessert succède le fromage.
Qu'au poisson succède la noix Une seule suffit ; deux sont trop : l’homme sage,
Se garde bien d’en manger trois,
Des diverses manières d’aprester les Viandes
Quant aux viandes, surtout retenez pour principe Que le bouilli tout simple, aisément digéré.
A tout ragoût doit être préféré.
La friture est mal saine, et le rôti constipe.
L’acre purge, le cru fait enfler et grossit :
Le salé desséche et maigrit.
Des Poissons en général
A l’égard des Poissons, telle est notre doctrine Des Poissons durs ou mous, les choix sont diflerens Des mous, préférez les plus grands ;
Des durs, les plus petits : la chair en est plus fine.
Commencer le repas par boire
Buvez en commençant, vous suivrez un usage Qui ne peut être que fort sage.
Par un verre d’abord, l’œsophage arrosé A ce qu’on mange ensuite, ouvre un passage aisé.
Des Cerises
La cerise a pour la santé Plus d’une bonne qualité.
C’est un des meilleurs fruits que produise la terre,
Il purge l’estomac, il forme un sang nouveau,
Et l’amande qu’on trouve en cassant son noyau, Délivre les reins de la pierre.
Des Fèves
Jamais la Fève ne fut bonne Pour ceux que la goutte affoiblit,
On tient même quelle la donne,
Plus d’un savant auteur l’a dit,
Des Navets
Ami de l’estomac, ami de la poitrine,
Le Navet a bon goût, mais il donne des vents,
Il est diurétique et provoque l'urine,
Le mal est qu’il gâte les dents.
S’il n’est pas assez cuit, des coliques afreuses Sont de sa crudité les suites douloureuses.
De la Coriandre
Pour l’estomac vous pourrez prendre De la graine de coriandre,
Les vents à son approche, ou par haut, ou par bas Sortent à petit bruit, ou même avec fracas.
Des Choux
Les choux sont astringents, leur jus est laxatif,
Un bon potage aux choux est un doux purgatif.
Des Poreaux
Poreaux mangés en quantité,
Rendent une femme fertile;
Sans eux telle eût été stérile Qui leur doit sa fécondité.
D’un saignement de nez le remède est facile,
Par les jus des Poreaux il peut être arrêté.
De la Rue
La Rue est bonne aux yeux ; elle les rend meilleurs ; Traite diversement les hommes et les femmes ;
Dans l’homme de l'amour elle éteint les chaleurs,
De la femme au contraire elle excite les flammes.
En boisson de Nonains son jus ne vaudroit rien :
J’en voudrois tout au plus donner aux jeunes moines; Et dans plus d’un chapitre on ne feroit que bien,
D’en rafraîchir un peu la boisson des chanoinçs»
D’un prurit amoureux elle les affranchit ;
De plus elle aiguise l’esprit.
Autre usage : Prenez la peine D’en faire cuire en eau de pluye ou de fontaine ; Gardez cette eau, tout lieu que l’on en frottera. De longtemps des puces n’aura.
Du Cresson
Prenez jus de Cresson, frottez-en vos cheveux ; Ce remède les rend plus forts et plus nombreux ; Appaise la douleur des dents et des gencives, Etc. . .
De l’Eclaire
L’Eclaire pour les yeux, est dit-on, admirable;
Pline la loue en ses écrits.
Peut-être prendra-t-on ceci pour une fable :
L'hyrondclle, dit-il, s’en sert pour ses petits; Ont-ils les yeux crevés, elle leur rend la vue.
Telle ruse aisément ne sçauroit être crue,
C’est d’après lui que je la dis.
Contre le Mal de Dents
Afin de conserver vos dens Mettez sur la braise allumée La graine de poreau, la jusquiame et l’encens ;
Et par un entonnoir prenez-en la fumée.
De ce qui recrée les Yeux
Vous recréez vos yeux, quand vous leur faites voir La verdure des champs, l’eau courante, un miroir.
Tel aspect leur est salutaire.
Variez ces objets. Offrez-leur, pour bien faire,
Des coteaux le matin, et des ruisseaux le soir.
Henri RICHER
Richer naquit à Longueil, le 7 Août 1685, l’année même où les dieppois assistaient pour la dernière fois au spectacle des Mitouries. L’extrait du Registre des Baptêmes, mariages et sépultures de l’Eglise de Saint-Pierre de Longueil porte :
Le septième d'Août i6Sj, a été baptisé, Henri, pis de Louis Tricher et de Jeanne Lefrançois, ses père et mère ; a eu pour parrain Henri Lefrançois et Marie Condor pour marraine.
Ont signé au registre : Henri Lefrançois, Marte Condor et Barrier, curé de Longueil.
Après de bonnes études achevées en l’Université de Caen, Henri Richer satisfit au désir de ses parents en se faisant inscrire au barreau de Caen ; mais bientôt son goût pour les lettres le détourna de cette carrière, et il alla vivre à Paris où il obtint quelques succès par ses talents, et beaucoup de sympathies grâce à la douceur de son caractère. Guilbert fait ainsi son éloge :
« Il se rendit habile dans les langues grecque et « latine, et devint bon connaisseur dans tous les « genres d’ouvrages d’esprit. Sa mémoire prodigieuse « ne luy laissoit échaper rien de ce qu’il luy confioit. « Il donna, en 1729, son premier recueil de fables « qui, quoiqu’elles n’ayent pas la finesse et Penjoue- « ment de celles de Lafontaine, sont pourtant esti- « mables par la simplicité de l’invention, la pureté
« du language, les images vives et riantes, et les « peintures variées. *> ( ')
Les auteurs qui se sont occupés de lui ne sont pas d’accord sur la valeur de ses ouvrages. Weiss, dans la biographie Universelle le traite un peu durement de « littérateur médiocre », et Quérard, sans plus ample informé, réimprime cette expression dans sa France Littéraire. Sans doute ses épigrammes et ses sonnets lui attirent-ils seuls cette qualification, car c’est là le plus faible de son oeuvre.
Alors que certains placent très haut ses fables, (’) si bien accueillies de ses contemporains qu’on les disait même voisines par leur tour aisé de celles de Lafontaine (Florian n’était pas né). Sabatier les juge sévèrement. L’invention, dit-il, n’en « est pas heureuse, la narration en est froide, mais le style simple, clair et facile. »
De ces opinions contradictoires, prenons la moyenne.
Si l’on cherche aujourd’hui à se rendre compte du mérite de Henri Richer par ses ouvrages, on trouve en lui un écrivain élégant, aimable, au style coulant. Ce fut, en somme, un talent honorable quoique inégal.
(*) Mémoires biographiques de la Seine-Inférieure. T. I, p. 379. ( 2 ) Voir la Nouvelle Bibliothèque d’un Homme de goût
Richer était encore à Rouen quand il fit paraître, en 1717, une traduction versifiée des Eglogues de Virgile. Le style en est incolore, mais la version exacte, les pensées clairement exprimées et la versification naturelle relèvent le mérite de cet ouvrage.
Voici un petit passage de l’Eglogue I :
TlTyRE
Tu pourras cependant prendre ici le couvert,
Tu passeras la nuit sur un feuillage vert J’ai du lait, des marrons et des pommes vermeilles, Du miel que sur les fleurs ont cueilli mes Abeilles. Déjà l’on voit fumer les toits de nos maisons ;
Et les ombres croissant tombent du haut des monts.
Ce n’est pas aussi savoureux qu’une idylle d’André Chénier, on y respire moins la suavité du parfum antique, mais l’auteur écrivait quatre-vingts ans avant lui.
Cet ouvrage, réimprimé à Paris en 1756, est précédé d’une vie de Virgile très bien faite.
En cette même année r/17', Henri Richer se vit couronné aux Palinods de Rouen avec un sonnet sur Suzanne.
Voici ce poème :
Téméraires vieillards, ministres malheureux Que l’enfer irrité choisit pour son organe :
En vain vous répandez un poison dangereux Sur les jours innocents de la chaste Suzanne.
En vain favorisant votre haine et vos vœux, Tout un peuple séduit à périr le condamne,
Et tremblante à l’aspect d’un supplice honteux Elle entend son arrêt de la bouche profane.
Par l’esprit du Très Haut, Daniel suscité Confond ces imposteurs, montre la vérité Et fait de leur fureur triompher l’innocence.
Ainsi, par le secours de ton fils glorieux Tu sçus, mère sans tâche, écraser la puissance Du perfide serpent qui.perdit nos aïeux.
Des vers de ce genre n’eussent jamais suffi à établir la renommée, même passagère, de Henri Richer. Aussi fit-il bien de collaborer encore avec un poète ancien afin d’attirer l’attention sur son nom. Il s’attaqua donc (17251, non sans succès, aux huit premières épitres des Hcro'ides d’Ovide, avec les qualités de facilité et de fidélité qui sont le propre de son talent de traducteur.
C’est en 1729 que Richer fit enfin paraître l'ouvrage auquel il doit le meilleur de sa réputation, ses Fables Nouvelles, (’) précédées d’une Vie d’Hsope. L’ensemble en est vraiment bon, et certaines d’entre elles sont charmantes et dignes d’une plus illustie signature que la sienne. La fable intitulée Le Solitaire et l’Importun fut très goûtée à la cour; elle eut même
(•) Fables choisies et Nouvelles mises en vers, dédiées à son A tesse Sérénissime le comte de la Marche.
l’honneur d’être copiée pour le Dauphin qui la fit placer dans son appartement, à Versailles, en 1741. La voici :
Le Solitaire et l’Importun
Un philosophe, au retour du printemps,
Se promenait seul dans les champs,
S'entretenant avec lui-même.
Il prenoit un plaisir extrême A méditer sur les objets divers Qu’offroit à ses yeux la nature,
Simple en ces lieux et belle sans parure.
Vallons, coteaux, feuillages verds Occupoient son esprit. Un Quidam d’aventure, Homme fort désoeuvré, crut que semblable à lui Ce solitaire étoit rongé d’ennui.
Je viens vous tenir compagnie Dit-il, en l’abordant. C’est une triste vie Que d’être seul. Ces champêtres objets,
Les Prez, les Arbres sont muets.
Oui, pour vous, répondit le sage,
Mais pour moi ces objets ont chacun leur langage, Soyez détrompé sur ce point :
Vous me forcez à vous le dire Si je suis seul ici, beau sire,
C’est depuis que vous m’avez joint.
Le trait ne manque ni de finesse, ni de vigueur. La fable des Deux Potiers provient de la même veine poétique, avec de la rapidité en plus :
Les Deux Potiers
Certain potier blâmait l’ouvrage
D’un potier son voisin; et disait que ses Pots
Mal tournez ne seraient achetez que des sots,
Qu’il n’en était encore qu’à son apprentissage.
Les uns étaient trop grands, les autres trop petits, Celui-ci répartit : halte-là, mon confrère,
Mes Pots n’ont qu’un défaut, mais qui doit vous
[déplaire,
C’est que de votre moule ils ne sont point sortis.
Voici la fable des Deux Chenilles dont le sujet tenta, quatre-vingts ans plus tard, un autre fabuliste régional dont nous nous occupons plus loin : (')
Les Deux Chenilles
Le Printemps commençait d’embellir les bocages Deux chenilles vivaient en sœurs,
Ensemble elles rampaient sur les tendres feuillages, Sur les fruits naissants, sur les fleurs,
Mais à l'une des deux, étant venu des ailes Alors plus d’union entre-elles :
L’amitié se détruit avec l’égalité.
Admirant l’éclat dont il brille,
Ce nouveau papillon rempli de vanité Prit son essor d’un vol précipité ;
Il ne se souvint plus de sa sœur la chenille,
Et même il oublia qu’il l’eùt jamais été.
Ces quelques fables sont intéressantes, mais toutes n’ont pas la même justesse d’images, ni le trait aussi net. En général, Richer commence très bien ses apologues, l'exposition en est limpide, mais il pêche par la fin, et beaucoup de ses morales sont vaguement pensées et mollement exprimées. Voici un exemple
(0 Le Filleul des Guerrots.
qui met en relief son défaut principal. La table est intitulée : Le Moucheron et la Tortue. Elle débute agréablement ainsi :
Jadis, un simple moucheron Léger, bruyant et fanfaron Livrait à la tortue une guerre obstinée.
La bonne dame, importunée Du bruit que faisait l’avorton,
Se renferma dans sa maison. . .
Le moucheron ne cesse point de s’attaquer à la tortue et finit par rompre son aiguillon contre sa cuirasse.
Morale de cet apologue :
Craignons les trompeuses amorces D’un projet vain, et consultons nos forces.
C’est faible.
Les fables de Richer furent rééditées en 1743 et en 1748.
Cet écrivain s’essaya aussi dans la cantate et dans l’épigramme. Plusieurs de ses cantates furent mises en musique, mais ses épigrammes sont anodines. En voici un échantillon :
Sur la Salle du Palais
Quel est ce grand Edifice Demandoit avec malice Un vieux plaideur l’autre jour.
L’on répondit c’est la Cour,
Ou le Palais de Justice.
Vous vous trompez, mes enfants, Dit-il poursuivant sa course :
Je n’y trouve que des gens Qui me demandent la Bourse.
C’eut été vraiment chose étonnante que, sachant faire le vers, le fabuliste dieppois n’ait pas mis au jour quelque tragédie imitée des classiques. La gloire de Racine et de Corneille empêchait de dormir tous ceux qui avaient quelques limes au bout de leur plume. Et les tragédies des La Motte, Voltaire, Crébillon, Quinault, Pellegrin, Danchet, pleuvaient sur la scène de la Comédie Française. Beaucoup de ces œuvres, sinon presque toutes, étaient inférieures aux modèles de génie qui les inspiraient, mais elles se sauvaient par une certaine habileté dans l’ordonnancement de la pièce, par de belles tirades, souvent pleines d’emphase, par quelques vers bien frappés, et surtout par l’engouement du public pour ce genre.
La tragédie en cinq actes, de H. Richer, s’appela : Sabinus et Eponine. Elle fut représentée le 29 Décembre 1734, à la Comédie Française, et jouée sept fois de suite. Imprimée chez Prault, en 173/, à Paris ; réimprimée â Utrecht, la même année, elle fut encore traduite en hollandais, et jouée avec succès au théâtre d’Amsterdam.
Cette pièce est bien conduite, mais elle manque d’originalité dans l’expression des sentiments. Toute-
fois les vers sont coupés avec élégance et les pensées ne manquent pas de précision, rare qualité à cette époque.
Quelques passages en donneront une idée :
SCÈNE III
Sabinus s’adresse à son compagnon d’armes Primus, qu’il veut gagner à sa cause en l’entraînant dans sa révolte.
Sabinus
Celui qui sçait braver l’injustice du sort Eternise son nom, en méprisant la mort.
Indigné qu’en ces lieux Rome donnât des loix Je voulus de son joug affranchir les Gaulois ;
En eux je rallumai le désir de la gloire,
Qui jadis à leurs pas attachoit la victoire Quand leur nom redouté volant de toutes parts, Sur eux de l’univers attiroit les regards.
Je peignis d’Allia la célèbre journée,
Les Romains mis en fuite et Rome abandonnée, Dans ses murs embrasés, son Sénat égorgé,
Son Capitole altier par Brennus assiégé Nos généreux guerriers ravageant l’Illyrie,
La Macédoine entière à leurs lois asservie, Byzance subjuguée, et nos fiers bataillons Aux rives de l’Euxin plantant leurs pavillons.
Ce tableau est plein de couleur et de force.
Sabinus fait ensuite le récit de sa défaite après qu’il eût été proclamé Empereur par les rebelles :
Les lâches scquanois, nés pour porter des fers, M’apprêtoient dans leurs champs un funeste revers.
Mais Domitien n’est pas tranquille ; des rapports sur les desseins de Sabinus lui indiquent le danger:
Sabinus vit encore ; et la Gaule inquiète Se soulève à son nom, l’attend, et le souhaite.
Titus à qui il s’adresse, ne craint rien, il aime Eponine qu’il ne sait pas mariée à Sabinus et son amour le rend optimiste. Aux frayeurs de Vespasien et de Domitien, il répond :
Sur ce présomptueux, la Gaule en vain se fonde, Rome sera toujours la maîtresse du monde.
Les Hébreux enchaînés, le Scythe assujetti Font trop voir que les Dieux sont dans notre parti.
Titus finit par révéler sa passion à l’épouse dévouée de Sabinus :
De mon cœur enchaîné, je ne suis plus le maître Et vos attraits vainqueurs, etc., etc.
Eponine
Ah ! Que m’apprenez-vous ?
Qu’à tout autre, seigneur, cet aveu serait doux !
Quel charme plus flatteur, quel plus brillant partage Que de plaire au héros à qui tout rend hommage,
Qui comble des Humains l’espoir et les souhaits Et qui leur fait compter ses jours par ses bienfaits !
Ce dernier vers est directement inspiré de Jean- Baptiste Rousseau qui, dans sa fameuse Ode sur la Fortune, dit à la 9 e strophe :
Qui prenant Titus pour modèle,
Du bonheur d’un peuple fidèle
Fait le plus cher de ses souhaits ;
Qui fuit la basse flatterie Et qui, père de la patrie,
Compte ses jours par ses bienfaits.
Que cette réminiscence fut voulue, cela ne fait aucun doute, les poésies de Jean-Baptiste Rousseau étant dans toutes les mémoires quand Richer écrivit sa tragédie.
Naturellement Eponine repousse l’amour de Titus, et quand Sabinus, vaincu, est fait prisonnier par ce prince, elle se frappe et confie ses fils au vainqueur : O mes fils ! je vous laisse un héros pour appui.
Alors Titus qui a obtenu de Vespasien la grâce du rebelle, mais trop tard pour que sa mort fut évitée, s’écrie :
Se peut-il qu'à ses yeux l’innocence périsse ?
Ciel ! Est-il pour Titus un plus cruel supplice ?
Henri Richer publia en 1746 une Vie de Mécènas, augmentée de notes historiques et critiques. C’est une œuvre bien faite où l’on trouve de curieux détails tirés de la Vie que Meibom a donnée en latin du favori d’Auguste. On lui doit encore une histoire de Scipion l’Africain, restée manuscrite. En 1748, il publiait son dernier ouvrage.Conoùw.tragédie en cinq actes,qui ne fut jamais représentée. Le 12 Mars de la même année, il mourait, laissant à Paris la réputation d’un écrivain de talent. Il fut inhumé dans l’église de Saint-Benoit.
XVIII e SIÈCLE
David Houard, Racine, Raigné, Férard,
De la Vallée, Pocholle, Hamel, des Guerrots de Mortemart, P.-J. Fêret.
David HOUARD
David Houard, né à Dieppe, le 23 Février 1725, ne fut pas un poète dans b sens précis du mot. S’il cultiva les muses, ce fut par manière de délassement, au titre de bel esprit e' pour se reposer de ses vastes travaux d’érudition, car les productions qui le firent connaître étaient des plus graves. Quand ce jurisconsulte s’était efforcé de pénétrer et d’expliquer les textes et contextes des vieilles lois françaises, il façonnait un madrigal en guise de récréation spirituelle. Il rimait sans grande recherche, en abusant, selon le temps, des jolis noms des nymphes, sylvains, bergers, bergères, dieux et déesses de la mythologie, cette grande ressource des poètes du xvm e siècle. Ses vers
ne peuvent ajouter à sa renommée. Il eut du reste le bon esprit de s’en douter et ne les publia pas. Notre curiosité est seule coupable.
Ces quelques rimes sans prétention reposent dans un manuscrit de la Bibliothèque de Dieppe qui a pour titre : « Débuts en divers genres de David Houard, « depuis l’an 1744 jusques en. . .
Une pièce de vers dédiée à son fils commence par ces vers :
Alexandre le Grand me parait fort petit Quand de notre patron je consulte l’Histoire :
Le premier, à tout perdre, employa son crédit,
L’autre à nous sauver tous fit consister la Gloire ;
L’un osa de ses dieux se décerner le rang Et pour l'honneur du sien l’autre versa son sang,
Etc. . .
Cette comparaison d’une flatterie ridicule entre Alexandre le Grand et Louis XV se poursuit pendant un assez grand nombre de vers ; ce simple début donne suffisamment le ton du morceau.
On trouve encore dans ce manuscrit de nombreuses petites pièces, d’un tour aimable, adressées à des dames expertes, elles aussi, dans l’art de buriner le vers, et qui répondaient de bonne plume. C’est là le commerce galant si fort à la mode à cette époque. Ces poésies de David Houard, très raturées, manquent d’intérêt et dénotent plus de
raideur que de souplesse dans l’esprit. Voici des vers adressés à sa fille où se précise sa manière :
Quand môme Chloris par ses charmes,
Voudrait me soumettre à ses lois,
Pour nous l’amour prendrait les armes,
Il se soutient, en soutenant nos droits.
« Ses lois » et « nos droits » ! pauvres rimes convenant bien à un magistrat de la trempe de David Houard.
Des épitres, des épigrammes et des impromptus grossissent ces œuvres très fugitives. Voici la meilleure épigramme du lot, selon nous ;
Tircis sur le gazon fredonnant la tendresse,
Chloé me fuit, dit-il, quand je cours l’embrasser.
Berger, répond Chloé, je ris de ta faiblesse :
Si je fuis, tu dois avancer.
David Houard, en dépit de ses labeurs ordinaires, s’efforçait donc d’être un esprit aimable. On n’avait pas pour la poésie, au xvm e siècle, les fiers dédains d’aujourd’hui.
Chef d’une famille de dix-sept enfants, Houard ne cessa de mériter l’estime de ses concitoyens par ses bonnes mœurs et ses vertus. Très apprécié des gens de lettres et des savants, il fut nommé membre de l’Institut par la grâce de ses dix volumes sur les Anciennes Lois des Français, sur la Coutume de Normandie, sur les Coutumes anglo-normandes,etc.
Ces titres décidèrent la ville de Dieppe à baptiser une de ses plus belles voies de son nom.
David Houard se retirai Abbeville pour des raisons qu’on ignore et y mourut le 15 Octobre 1802. (')
Dans le même temps que vivait le grand jurisconsulte dieppois, un professeur, né à Eu en 1726, RACINE, Jacques-Joseph, s’imposait à ses contemporains par un certain talent poétique qui s’exerça dans le vers latin. Ses odes sur des Saints eurent du retentissement auprès des lettrés et remportèrent les prix des concours Palinodiques rouennais, de 1752, 1753 et 1754. Sa première ode latine était composée sur le Triomphe de la Grâce dans la Conversion de Saint- Augustin; la deuxième exalta Saint-Jean-Baptiste, et la troisième Saint-Gérome. Ce parfait et doux lettré, qu’on disait très versé aussi dans la langue grecque, fut élu juge du Palinod de Rouen en 1769 .11 mourut le 18 Septembre 1807, après avoir passé cinquante années de sa vie dans l’enseignement.
Girard RAIGNÉ
Le Mercure de France de 1769 apporte sa contribution d’un poète dieppois à une époque où la ville de Dieppe est pauvre sous tous les rapports. Ce n’est pas
( ! ) Consulter Guilbert (Mémoires biographiques), T. II. p. 17. — Çalerie Dieppoise de l’abbé Cochet, p. 201.
un grand écrivain que Girard Raigné ; tout au plus est-il un rimeur. Le xvin e siècle, à de rares exceptions près, est moins le siècle de la poésie que celui de la philosophie. L’inspiration est froide et la rime mauvaise. Notre Raigné se ressent vivement de ce manque de calorique chez les bardes du temps. Son imagination ne l’enlève pas sur de hauts sommets, et si sa verve paraît assez à l’aise dans l’aimable badinage d’un conte, son haleine devient courte dans une autre pièce intitulée : Sur la Reconnaissance.
Il ne faut pas être trop difficile. La brillante période qui remplissait Dieppe de poètes n’est plus. L’âge d’or des Palinods dont les accents harmonieux retentirent dans un siècle de richesse et de gloire locales, s’est dissipé en fumée sous les bombes anglaises de 1694. (')
Ce conte s’appelle Les Noms et les Crayons. C’est une fantaisie assez puérile sur la façon de calligraphier tel ou tel nom selon les qualités ou les défauts de la personne qui le porte :
Je veux tracer le nom d'une coquette ?
Un crayon fin qui s’efface aisément,
De trois couleurs bigarré plaisamment,
Peint son humeur aux caprices sujette.
(*) Bombardement de Dieppe. La Ville fut complètement détruite.
Tous les défauts féminins sont ainsi dépeints et la conclusion est fournie par ces quatre vers :
Je vous l’ai dit : dans ce siècle bizarre,
L’art d’assurer une inclination .
Est difficile ; et la nature avare,
Pour mille fleurs n'offre qu'un papillon.
Avec la pièce sur la Reconnaissance , on passe du plaisant au sévère :
D’un être bienfaisant l’univers est le temple,
D’un amour mutuel, tout y donne l’exemple.
L’homme seul, méprisant la loi de la nature Joint la plus tendre écorce à l’âme la plus dure.
Il ne voit qu'un devoir dans les bienfaits d’autrui La vanité lui fait rapporter tout à lui.
Girard Raigné sest souvenu des imprécations de Camille quand il s’élève, dans les vers redondants qui suivent contre l’homme ingrat :
Que son vaisseau longtemps ballotté par le sort,
Se brise en abordant une terre étrangère Et que cet ennemi de la nature entière,
N’y trouve, pour mourir de douleur et d’ennui, Qu’une roche stérile et dure autant que lui.
Les autres oeuvres de Girard Raigné, s’il y en eût, sont inconnues, de même que sa personnalité. Les pièces dont il est parlé ci-dessus sont signées : Girard Raigné, de Dieppe. C’est tout pour cet écrivain qu’on ne saurait traiter d’auteur.
Joseph FÉRARD
Joseph Férard, tel est le nom d’un autre professeur de la ville d’Eu qui fut probablement un ami et peutêtre un concurrent de Jacques Racine, car sa verve poétique s’épancha sous la forme sérieuse d’odes françaises et latines. Professeur d’éloquence, Férard jugea qu’il ne devait vouer sa muse qu’à de nobles idées, et c’est la raison d’une ode française sur ce sujet solennel et connu : La Fragilité des Choses humaines. Il se borna du reste à imiter Jean-Baptiste Rousseau comme mouvement lyrique, et tomba dans la phraséologie pompeuse et vide qui lut reprochée plus tard à l’auteur des Odes et des Cantates.
Voici deux passages de l’ode de Férard :
Le chrétien est en cette vie Le seul sage, le seul heureux
Ses misères font sa grandeur :
Son pouvoir est dans sa faiblesse Dans la pauvreté sa richesse Dans ses souffrances le bonheur.
Vils esclaves de la Fortune J’ai vu ramper tous les mortels ;
Partout une foule importune Encensait ses pompeux autels.
Ils s’épuisent en sacrifices Pour obtenir de ses caprices Le faux bien qui les éblouit La mort vient : à ce coup funeste Le temps fuit, l’éternité reste,
Et le monde s’évanouit.
Une fois de plus, apparaît l’influence considérable de J.-B. Rousseau sur les poètes de cette époque. Les quatre derniers vers de la strophe de Férard sont la paraphrase de la 12 e strophe de l’Ode à la Fortune, qui obsédait alors toutes les imaginations d’écrivains :
Vous êtes les maîtres du monde Votre gloire nous éblouit ;
Mais au moindre revers funeste Le masque tombe, l’homme reste,
Et le héros s’évanouit.
Voici deux autres strophes de l’ode de Férard ;
Des rossignols de nos bocages On n’entend plus les doux concerts :
Ces beaux lieux, ces charmants rivages Ne sont plus que d’affreux déserts ;
Nos bois ont perdu leur verdure ;
Tout meurt hélas dans la nature,
Tout cède à l’empire du temps ;
Rien n’échappe à sa faux cruelle,
Il n’est point d’automne éternelle Il n’est point d’éternel printemps.
Depuis que je vois la lumière.
L’astre qui nous donne le jour N’a point encor de sa carrière Vingt fois terminé le contour.
Mon dernier soleil va paraître,
Mes tristes jours déjà peut-être Ont décliné vers leur penchant.
Dès l’aurore de mes années,
Mes incertaines destinées Peuvent toucher à leur couchant.
Il semble bien que pour ces derniers vers, Férard toujours féru de son modèle, J.-B. Rousseau, lui ait emprunté, sans scrupule comme sans prudence, les rimes de l’Ode tirée du Cantique d’E^échias:
J’ai vu mes tristes journées . Décliner vers leur penchant.
Au midi de mes années
Je touchois à mon couchant.
Mais ne cherchons pas plus longtemps chicane à ce poète dont la renommée cantonale s’éteignit avec lui.
On sait peu de chose de la vie de Joseph Férard. C’est après avoir servi quelque temps dans l’armée française qu’il entra dans les ordres et se voua au professorat. « Il laissa dans cette ville (Eu), dit un « biographe, le souvenir d’un rhéteur habile et d’un « lettré distingué ». (*)
De la VALLÉE, Marquis de BOISROBERT
Le marquis Joseph de la Vallée, seigneur de Boisrobert, est né dans la commune de Bois-Robert, située dans l’arrondissement de Dieppe, le 23 Août 1747. (’)
(*) Emile Léger. ‘Biographies eudoiscs.
( 2 ) Voici son acte de baptême : Le jeudi 24 Août de la susdite année 1747, a été par nous, vicaire dudit lieu, baptisé un garçon né du jour précédent du légitime mariage de Messire Jean-Jacques-Joseph de la Vallée, chevalier, seigneur et patron de cette paroisse, et de noble
Î1 manifesta de bonne heure une vive intelligence et reçut beaucoup d’instruction en dépit d’une jeunesse très mouvementée. C’était ce qu’on est convenu d’appeler une « forte tête ». Son père le destinant au métier des armes, c’est au régiment de Bretagne qu’il débuta, et non au régiment de Champagne comme l’indiquent par erreur quelques biographes. L’inscription suivante, relevée sur la cloche d/e la chapelle communale de Boisroberr, le prouve :
En 1763, cloche bénite par Messire Josef de la Vallée, chevalier, seigneur de l’Andigeois, lieutenant au régiment de *'Bretagne , et noble dame Marie-Anne-Suzanne-Elisabet Deschamps, épouse de messire Jean-Jacques-Josef de la Vallée, seigneur et patron de Boisrobert, père et mère dudit s r .
Au régiment, le marquis de Boisrobert encourut une sévère punition à la suite d’une plainte de sa famille contre certains de ses actes ayant un caractère spécial. Après avoir fait connaissance avec les cachots de la Bastille, il en sortit furieux contre ses parents qui lui avaient valu cette mésaventure et profondément aigri contre la cour.
dame Marie-Ànne-Suzanne-Elisabeth Deschamps, ses père et mère, et a été nommé Joseph par Messire Anthoine-Àdrien-Joseph Deschamps, seigneur de Boishébert et noble damoiselle Marie-Catherine de la Vallée, ses parein et mareine soussignez.
Marie-Catherine de la Vallée Deschamps Boishébert De la Vallée Boisrobert Gibert, vicaire.
La première chose qu’il fit fut de donner sa démission de capitaine, et de renonçer à ses titres nobiliaires en se déclarant hautement plébéien. Il n’abandonna pas pour cela le nom de sa famille comme le dit Quérard, par ce passage de sa France Littéraire : « Indigné de la sévérité de ses parents, il cessa de « porter leurs noms, et, sous le nom de Lavallée, se « fit plébéien. »
On a vu plus haut, par son acte de baptême, que ses ancêtres s’appelaient fort bien de la Vallée, seigneurs et patrons de Boisrobert.
On aurait pu croire que cette décision prise dans un moment de colère n’aurait pas de durée, mais il n’en fut rien. C’était le moment où les idées républicaines pénétraient en France, séduisant les esprits par leur grandeur antique. Dans l’état d’âme où il était, de la Vallée les adopta avec chaleur et les servit d’une plume infatigable jusqu’à l’Empire dont il fut un ardent partisan.
Déjà, dans ses moments de loisir, il avait produit quelques poésies légères et collaboré, comme les jeunes écrivains du temps, à ce recueil de poésies fugitives que Mathon de Lacour venait de fonder, et qui s’appelait 1 ’Almanach des Muses. Très épris d’art, il écrivit, en 1786, un ouvrage sur les Bas-Reliefs du xvin e siècle avec un certain succès. Ensuite, tenté par le roman, deux volumes, Cécile, fille d'Achmet III,
empereur des Turcs, firent leur apparition et plurent assez au public pour que l’auteur continuât dans la carrière des lettres.
En 1789, tout imbu des nouveaux principes de gouvernement des peuples, l’ancien officier du régiment de Bretagne publia son Discours d’un philosophe à la Nation, brochure de 42 pages, où les idées de l’auteur sur l’égalité politique des trois ordres sont exprimées dans un style aisé, mais déclamatoire. La même année le vit exposer longuement ses vues dans un ouvrage gros de trois volumes dont le titre est bizarre : cela s’appelait Le Nègre comme il y a peu de blancs. Cette étude de circonstance sur la condition comparée des peuples européens, au moment où s’écroulait en France la vieille machine gouvernementale, ne manque pas de talent et renferme de nombreuses intentions philanthropiques " inspirées par la lecture des Rousseau et des Diderot. Du reste, dans la plus grande partie de ses œuvres, de la Vallée s’inspira de l’actualité. Comment auraiton pu penser à autre chose en des temps pareils !
L’ancien marquis était donc tout acquis au nouveau régime. Il n’y perdit point; son amour soudain de l'égalité et sa dévotion aux puissances de la Révolution lui valurent des situations élevées : membre du Musée, secrétaire perpétuel de la Société Philotechnique de Paris où son érudition et son
esprit étaient très goûtés. De la Vallée fut ensuite nommé membre de la Légion d’honneur lors de sa création et, peu de temps après, il obtint le poste enviable de chef de division à la grande Chancellerie de cet ordre.
Il fit encore partie en qualité de secrétaire, de la Société libre des Sciences, Lettres et Arts ; de la Société des Belles-Lettres de Paris ; de celle des Beaux-Arts de la Seine-et-Marne, et la Société des Sciences de Gottingue le nomma correspondant.
Ce personnage intéressant par son caractère comme par son œuvre demeura fidèle à sa haine contre la royauté, et dut se réfugier à Londres quand tomba Napoléon; il y mourut le 28 Février 1816, laissant un fils qu’il avait intéressé de bonne heure à ses travaux littéraires.
Toutes ses œuvres, à partir de 1789, témoignent de la sincérité de son ralliement au parti de la Révolution. Les éloges qu’il prononça furent ceux des meilleurs généraux de la République ; ses livres, comme ses fameuses Lettres d’un ïSCatneluck et son Histoire des Inquisitions Religieuses, sont imprégnés de l’esprit réformateur du temps dans ce qu’il avait de philanthropique et d’égalitaire. Il en est de même de ses comédies en vers qui concourent comme sa prose à l’exaltation des mêmes principes philosophiques, mais avec moins d’originalité, d’esprit et de talent.
Toutefois, on ne saurait passer sous silence sa collaboration à la Quotidienne, organe royaliste qui fut interdit dans la suite. De la Vallée cherchait-il à se ménager ainsi des sympathies dans le camp qu’il avait abandonné ou subissait-il une influence atavique, on ne sait ? Mais il n’est pas douteux qu’il dissimula soigneusement ses attaches à ce journal qui devait, dans la suite, subir tant de métamorphoses sans jamais cesser son opposition aristocratique.
C’est à ses productions rimées que de la Vallée doit de figurer dans cette étude, il faut donc insister ici sur ce point.
La muse de Joseph de la Vallée s’exerça, selon l’occasion, sur toutes sortes de sujets. Elle passait avec désinvolture des tirades contre la tyrannie abattue aux éloges hyperboliques de la tyrannie naissante. Après une petite comédie de circonstance, en un acte, intitulée Le Serment Civique, il célèbre, en 1798, la gloire de Bonaparte, vainqueur de l’Italie. Ce sont les merveilleux tableaux pris dans les musées des cités italiennes, et envoyés à Paris, qui lui suggèrent l’idée de ce poème. Il était intéressant de voir à quelle hauteur l’inspiration de l’écrivain s’était élevée devant ce magnifique témoignage de nos conquêtes. Ce fut une déception. Des pensées banales exprimées de façon pédante, des vers laborieux ou
s’ajustent mal des rimes fatiguées, et c’est tout. Cela s’appelle « To'cme sur les tableaux dont l’armée d’Italie a enrichi le Muséum et sur l’utilité morale de la peinture. De la Vallée affectionnait les sujets esthétiques car il possédait assez bien toutes les théories d’art de l’époque.
Cet ouvrage, qu’il eut mieux fait d’écrire en simple prose, parut en l’an VI de la République. En voici quelques vers pour fixer le lecteur sur la valeur de ce poème :
Ces tableaux que l’orgueil des cités d’Ausonie Présentait, dispersés, au respect du génie,
Des fils de Dibutade incroyables succès !
Dont cent lustres à peine ont marqué les progrès, Aujourd’hui, dans tes murs réunis par la gloire A l’univers surpris attestent la victoire.
C’est le prix que les dieux gardaient à ta vaillance ; Dès longtemps ces tableaux appelaient des guerriers : Les arts cherchent la terre où croissent les lauriers.
Gloire, victoire ; guerriers, lauriers, c’est le vieux fatras poétique dont de la Vallée ne sait se passer. Voici encore quelques images bien osées :
De ces pinceaux hardis aspirant tous les feux Leur porte tour à tour ses rapides hommages,
Comme Tardent éclair visite les orages.
Mes cheveux blanchiront au sein de mes amis.
De la Vallée sacrifie des rimes à la description de plusieurs tableaux. Les deux vers suivants sont les mieux venus de ce poème insignifiant où les traits de mauvais goût abondent.
Puisant sur votre sein, de sa lèvre altérée Du lait réparateur, la source révérée.
On aurait pu croire que le vers de théâtre convenait mieux au talent de cet écrivain ; dans la liste des nombreux ouvrages que Quérard ( ') et la Biographie Universelle lui attribuent, figurent une dizaine de pièces parmi lesquelles trois tragédies reçues au Théâtre-Français. Il est encore l’auteur d’un *Art Théâtral, preuve d’une certaine compétence scénique. Mais ces oeuvres ne sont pas de nature à faire revenir le lecteur de sa première impression sur de la Vallée, dramaturge et poète. Son M.anlius Torquatus ou la T)iscipline Romaine procède évidemment du besoin de déclamation exubérante qui caractérise la littérature de la fin du xvui' siècle. On n’y voit que périodes enflammées sur la discipline et la liberté, où toujours sonnent de leur timbre fêlé ces vieilles rimes de la brocante, ressource des versificateurs sans moyens ; la trame de la tragédie, copiée sur le fait historique, ne révèle guère d’ingéniosité.
(*) La France Littéraire.
Tout le monde connait l’acte de cruauté de*Manlius Torquatus, il est donc inutile de faire l’analyse de cette pièce. En voici quelques passages :
Vengeurs d’un peuple libre, armés pour la victoire, Rome vous a commis le dépôt de sa gloire.
Le jeune Manlius, ardent à combattre, s’exprime ainsi :
Oui, si votre prudence exjge qu’on diffère Un combat glorieux autant que nécessaire,
J’irai sans autre appui que mon cœur et mon bras Au milieu des latins défier le trépas,
Périr avec honneur, ou laver mon injure,
Et venger dans leur sang, l’amour et la nature. Torquatus
J’aime ce grand courage, il plait à ma fierté ;
Romains, il est le fruit de notre liberté.
Mais si Rome en mes mains a remis sa puissance,
La vertu du soldat est dans l’obéissance,
Rome a les yeux sur nous, en nous est son espoir : C’est à vous de combattre, à moi de tout prévoir, Quand je croirai l’instant propice à la victoire Je saurai, vous ouvrant les sentiers de la gloire, Donner un libre cours à vos nobles exploits,
Jusque-là qu’en silence, on attende nos loix.
Plus tard, Torquatus apprend le succès de l’armée romaine commandée par son fils.
Corvus
Son crime est réparé par un jour si prospère Torquatus
Rome, pardonne-moi, je sens que je suis père !
Je vais cesser de l’être.
Corvus
O ciel que dites-vous !
C’est à notre victoire à fléchir ce courroux.
Torquatus
Rome à ce cœur navré plus haut se fait entendre Elle exige vengeance, et ne doit pas l’attendre.
Corvus
Tout le camp de ce fils deviendra le soutien,
Sa gloire. . .
Torquatus
Aura son prix : son crime aura le sien.
Couvrons d’un voile épais le front de la nature, Allons, de Manlius, Licteurs, que l’on s’assure.
Corvus
Mais souffrez. . .
Torquatus
Dans l’abime où les destins m’ont mis Pour rester vertueux, il ne faut pas d’amis.
Suit un long mais faible monologue de Torquatus sur la dure nécessité qù il est de faire respecter la discipline. Enfin, il se décide à sacrifier son fils avec ces vers, trop médiocres pour exprimer fortement le tragique de la situation :
Pour épargner des fers aux malheureux mortels Rompons, brisons les fers des charmes paternels :
Et bien que juste enfin ou barbare on me nomme Soyons père du peuple, et non père d’un homme.
Manlius l’encourage, dans un langage confus, à le frapper :
Asservissez ce sang à l’amour du pays.
Et montrez-vous mon père en frappant votre fils.
Torquatus
Me connois-tu si mal ? crois-tu que je balance ?
Non, la nature en moi n’a point pris ta défense.
Et dis en expirant : « Torquatus est sévère,
« Mais ma mort me rend fier d’étre né d’un tel père».
N’insistons pas sur l’exemple de cacophonie offert par ce dernier vers, et prenons la rime finale du drame. A cette époque d’enivrement civique, elle contribua sans doute au succès de la pièce :
Torquatus
.O courage héroïque
Rome est en sûreté, vive la République !
Cette tragédie fut représentée sur « le Théâtre National, rue de la Loi, le 16 Pluviôse, l’an second de la République. » Elle fut oubliée depuis car, triste constatation, la brochure de laBibliothéque Nationale n’était pas coupée.
Deux autres tragédies en vers de cet auteur: Tbieste à Mycèues et Spurius Mélius furent encore reçues aux Français. Il écrivit un Art Théâtral et un poème des Saisons restés inédits que ses amis encensèrent avec
exagération. Jos. Rosny alla jusqu’à le placer à côté et même au-dessus des poèmes de Thomson et de J. Delille. On ne peut être dupe de ces louanges après en avoir lu vingt vers.
Voici la liste des oeuvres dues à la plume.féconde de cet écrivain instruit et adroit qui parlait, dit Weiss dans sa brève notice biographique, presque toutes les langues de l'Europe :
Les Bas-%eliefs du xvm c siècle , 1786, in-12.
Cécile , Fille d’A ch met J/J, empereur des Turcs, 1788, 2 vol.
Le Nègre comme il y a peu de blancs , 1789, 3 vol. in-12.
Discours d’un Philosophe à la Nation, par M. de la V....e, ancien capitaine au régiment de Bretagne, 1789.
Le Serment civique, comédie en un acte, 1790.
Tableau philosophique du règne de Louis XIII, ou Louis XIV , jugé par un français libre, 1791.
La Vérité rendue aux Lettres , 1791.—Strasbourg, in-8, 335 p.
Le Départ d-es Volontaires villageois pour la Frontière , comédie en un acte, 1793.— Lille.
Histoire des Inquisitions religieuses d’Italie , d’Espagne et de Portugal , 2 vol.
Voyage en France. Cet ouvrage qui parut de 1792 à 1800, a été réédité en 1903 par la %evue des Chefs-d’œuvres du xvm e siècle.
Les Semaines critiques, ou les Gestes de l’An V, 1797.
De la Vallée a publié ce journal curieux et rare sous le pseudonyme de Nantivel. Il fut interdit le 18 Fructidor an V (4 Septembre 1797).
Poème sur les tableaux d’Italie , 1798, in-8.
Poème épique sur les exploits de Bonaparte , 1803,
Lettres d’un DvCameluck. Tableau moral et critique de quelques parties des mœurs de Paris.
On peut reprocher à cet ouvrage, dit Chénier, de rappeler les Lettres Persanes « mais il est plein de gaîté de sens et d’esprit. »
Les Annales nécrologiques de la Légion d’honneur, dédiées à l’Empereur. Paris, F. Buisson, in-8, 1807, avec 15 portraits (reproduit en 1811).
La Nature et les Sociétés, 4 vol. in-12, 1815.
De la Vallée est encore l’auteur d’une ode lue, en 1814, au banquet de la Loge maçonnique de la Trinité ; de nombreuses poésies imprimées dans Y Almanach des Muses; du texte explicatif de la Galerie du Musée Napoléon ; des deux poèmes inédits, Y Art Théâtral et les Saisons.
Enfin, il fut rédacteur au Journal des Arts, des Sciences et de la Littérature (1800;, rédacteur principal du journal des Défenseurs de la Patrie (1802),rédacteur à la Quotidienne sous un pseudonyme ; rédacteur aux Annales Statistiques, etc.
POCHOLLE
Le célèbre conventionnel Pocholle, né à Dieppe le 30 Septembre 1764, n’est guère connu comme poète. Son rôle politique en qualité de maire de Dieppe, de membre de la Convention (1792), de député au Conseil des Cinq-Cents (1797), de représentant du peuple à l’armée d’Italie, de commissaire du gouvernement aux iles Ioniennes, éclipse son talent littéraire. Il est, du reste, très probable que sa muse fut muette durant cette période mouvementée de son existence ; elle n’osa parler qu’au moment où le pouvoir impérial le relégua, en 1804, à la modeste
sous-préfecture de Neufchâtel, tout mélancolique devant la fin de cette République pour laquelle il avait tant travaillé et qu’un nouveau despotisme remplaçait.
Atteint par la loi de 1816, il se réfugia en Belgique où, pour vivre, il fit du journalisme et collabora à plusieurs recueils littéraires, particulièrement à la Galerie Historique. M. P.-J. Féret, dans une courte note, fait ainsi l’éloge de son talent d’écrivain :
« Il avait beaucoup d’aménité. Sa parole et ses « écrits étaient faciles et élégants, et, dans le trait « de vigueur qu’il donnait à sa pensée, on trouvait « toujours de l’atticisme. »
Pocholle, dit l’abbé Cochet, ( ') soit à Bruxelles, soit à Neufchâtel, s’exerça sur différents sujets en vers et en prose, et ses travaux avaient fini par former la matière d’un volume. « En 1829, un des amis de « l’ancien sous-préfet, M. Paillard Fernel, avocat à « Neufchâtel, conçut le projet de les réunir et d’en « former un volume in-8° Il fit paraître le prospectus « en tête duquel on lisait ces mots : Souscription « aux œuvres en vers et en prose de A. Pocholle, « volume in-8°, beau papier, prix : 6 fr. Nous igno- « rons pourquoi l’ouvrage n’a pas paru, et ce qu’est « devenu le manuscrit. »
( ! ) Galerie THeppoise, p. 157.
Au cours des recherches faites pour retrouver la trace de cet ouvrage inédit, nous avons constaté que, ni la Bibliothèque Nationale, ni celles de Rouen et de Neufchàtel ne le possèdent. Il n’est pas tombé davantage entre les mains des descendants de la famille Paillard-Fernel, car le petit-fils de l’ami de Pocholle nous a lui-même fort aimablement renseigné sur ce point. Il faut donc renoncer pour le moment à connaître le Pocholle poète dont les vers étaient, paraîtil, un agréable mélange d’élégance et de finesse.
C’est d’un heureux hasard qu’il faut attendre désormais cette intéressante révélation.
L’abbé HAMEL, Etienne-Pierre
Né à Dieppe, dans le faubourg du Pollet, en 1746, l’abbé Hamel fut d’abord professeur d’éloquence au Collège Royal de Caen. Il acquit ensuite une grande réputation à Rouen, où il occupa la chaire de rhétorique. Partisan de la simplicité dans le style, il s’élevait sans cesse contre le goût d’une époque où éclataient les métaphores redondantes et les phrases ampoulées.
Il était secrétaire de l’Académie de la Conception, en 1778, quand il prononça un discours très remarqué sur la décadence des lettres. « Une littérature frivole, « s’écriait-il, est l’occupation de la jeunesse. On ne • consulte plus ces sources antiques où les Boileau,
« les Corneille, les Racine puisaient le goût du « beau et du vrai, Cicéron et Démosthènes, Homère « et Virgile sont relégués dans les collèges. Des • feuilles fugitives, des couplets éphémères, des « contes, des romans, dont l’amour est l’âme et « l’éternel refrain ; des dictionnaires, enfin où l’on « puise sans peine, comme sans fruit, des connais- « sances superficielles ; voilà la richesse, la « bibliothèque de nos littérateurs. »
Il reste peu de chose de l’excellent professeur. De nombreuses pièces de vers sont cependant sorties de sa plume, parmi lesquelles une Epitre au Roi sur son sacre, une ode latine sur la paix, en 1783, dédiée au cardinal de la Rochefoucauld ; mais ces œuvres ne sont pas parvenues à notre connaissance.
Contentons-nous donc du témoignage de ses contemporains, tous ses admirateurs, pour le classer parmi les poètes dieppois. (')
L’abbé Hamel passa en Angleterre sous la Révolution. Il revint à Dieppe, sous le Directoire, où il prit avec succès la direction du collège. Il mourut en cette ville le 17 Mars 1802.
(‘) En prose, on cite ses éloges historiques du marquis de La Bourdonnaye (1779), de l’abbé Le Roy (1779), du président de Beethomas (1780), de l’abbé Legros (1781), de l’abbé Cotton des Houssayes (1783) et du maréchal d’Harcourt (1784).
Le Filleul des GUERROTS
« La Seine-Inférieure a perdu le doyen de ses « poètes et l’Académie de Rouen le plus ancien de « ses membres. M. Lefilleul des Guerrots, que nous « appelions si volontiers le « Florian de la Norman- « die » est décédé le 3 Juin 1857, en son château des « Guerrots, à Heugleville, près Auffay ».
Ainsi commence l’article consacré à ce poète par l’abbé Cochet. ( ')
Le manoir seigneurial où mourut des Guerrots l’avait vu naître en 1778. Il eut cette joie, ignorée de bien des poètes, de vivre toute sa vie dans la quiétude la plus parfaite, au milieu des sites familiers à son enfance, ayant les mêmes horizons verdoyants sous les yeux. Dans ces conditions favorables, la muse à laquelle on se livre est tendre et paisible. Ce ne sont pas les grandes passions, ni les tempêtes de l’existence, ni les épopées guerrières inspiratrices des vers incisifs et des rimes vaillantes que l’on traduit, mais des pensées souriantes, colorées d’une légère teinte de philosophie, à peine aiguisées d’un peu de malice. Et c’est bien là le signalement de la Muse de des Guerrots. Grand admirateur de La Fontaine, il s’isola dans les bocages d’Auffay. Pendant que les
(') Galerie Dieppoise, p. jii.
pas sonores de Napoléon retentissaient dans toute l’Europe, il composait des fables.
Et tu plairas encor près de la rose même, dit-il, dans sa première fable en comparant sa muse à un iris et celle de La Fontaine, à une rose, (‘j Cette passion charmante suffit à remplir sa vie. En 1810, la publication d’un recueil de fables et de poésies lui ouvre les portes de l’Académie de Rouen. Depuis,il ne se passa pas une séance publique, au dire de l’abbé Cochet, où il ne lut une fable inédite à ses collègues.
L’œuvre de des Guerrots est intéressante et décèle un esprit plein de finesse. La fable La Fermière et la Volaille est d’un tour joli. Dans Les Deux Chiens, il y a du trait, qualité qui lui manque un peu. Un bon chien s’étonne de la constante mauvaise humeur de son camarade :
Paraît-il un chien étranger,
Tu lui montres les dents et le fais déloger.
Ami, dit Médor, en ce monde Où les bons sont toujours vexés par les méchants Pour jouir d’une paix profonde Il faut savoir parfois épouvanter les gens.
Va, ce que je fais est dans l’ordre.
Envers tout étranger défiance est vertu Je montre les dents, non pour mordre Mais pour ne pas être mordu. ( 2 )
P) L’Iris et Flore.
( 2 ) Fables et Poésies diverses, 1852. »
Dans beaucoup de ses fables, la leçon de morale qui en est la conclusion se dégage assez vaguement, mais le style en est bon et souvent poétique. Ce n’est pas souvent que la pensée s’exprime aussi nettement, avec autant de rapidité que dans la fable suivante :
Les deux Chevaux
Va labourer, Rustaud, ce rôle te sied bien,
Disait au cheval de Bastien Le cheval de Mondor, coursier des plus ingambes. Pour mes travaux, seigneur, montrez moins de dédain :
Vous leur devez le picotin Qui fait des ailes de vos jambes. . .
Bien rarement, des Guerrots s’est permis des allusions malicieuses et, s'il a imité le fabuliste La Fontaine, il s’est bien gardé de rien devoir à l’auteur des Contes. Aussi, dans sa fable La Bergère et le‘Papillon, la petite pointe galante qu’il s’est permise ne peut-elle offusquer personne. Il y a vraiment tout un abîme entre le vertueux des Guerrots et le sieur de Sygogne.!
La Bergère et le Papillon En saisissant un papillon Lise ravit l'émail de ses ailes légères.
Un vieillard l’aperçut, c’était le sage Almon.
O la plus belle des bergères,
Dit-il, que son malheur te serve de leçon.
Un berger plus adroit que tendre Dans ses filets, un jour, viendra, pour te surprendre. De ses discours flatteurs, crains le secret motif,
Et souviens-toi toujours, quoi qu’il dise ou qu’il ose Que bergère surprise et papillon captif Ne s’échappent jamais sans perdre quelque chose.
L’apologue suivant a du trait, mais le début en est laborieux et l’inversion du quatrième vers malheureuse. Il a pour titre Le Passant et l'*Ane :
Un jour de l’automne dernier,
Un chardon tout en fleur fut atteint par la foudre. Survint un âne. Encor si c’était ce pommier Dont les fruits de mon maître *abreuvent le gosier,
Je rirais de le voir ainsi réduit en poudre,
Mais un chardon, quel meurtre ! Un passant l’entendit: Malpeste, cria-t-il, à la bête de somme.
Comme un grain d’égoïsme aux gens ouvre l’esprit ! Vous êtes, nions grison, moins âne qu’on ne dit,
Et vous raisonnez comme un homme.
Voilà qui est suffisant pour donner une idée de l’agréable esprit de des Guerrots, de sa bonhomie et de son gentil talent de fabuliste bienveillant et doux. Ce n’est pas du reste le seul bagage littéraire qu’il ait laissé. On a de lui des rapports très soignés aux archives de l’Académie de Rouen, et des traductions d’Horace, son classique de prédilection.
Un historien du bourg d’Auffay, M. I. Mars, lui a consacré quelques lignes, ( ') d’une rhétorique un peu recherchée, où nous voyons qu’il n’était pas seulement poète, mais encore «artiste,littérateur d’un ordre « élevé et savant distingué. Chez lui, dit M. Mars, « aucune science n’était oisive, toutes combattaient « pour la vérité et la recherche du beau ».
( ! ) Derniers souvenirs du bon vieux temps d’Auffay,par I. Mars (1S76)
Le môme ajoute que « M. des Gueirots était un « musicien parfait, un virtuose de premier mérite « sur le violon ».
11 connaissait les littératures grecque, latine, française, italienne, et s’exprimait avec une rare élégance. « On serait presque tenté de dire, avec Chateau- « briand, s’écrie M. I. Mars, que Minerve dictait « toutes ses paroles, tant sa conversation était « agréable, spirituelle, instructive. C’était une de « ces natures privilégiées qui semblent avoir reçu « en partage tous les dons de l’esprit. »
Rcstons-en là de ces citations qui montrent que M. des Guerrots sut exciter autour de lui d’enthousiastes admirations. ( ')
Le Marquis de MORTEMART —P.-J. FÉRET TREVET
La fin du xvm c siècle apporte à Dieppe le contingent de trois poètes peu connus comme tels. L’un d’eux est Louis-Victor-Victurnien de Rochechouart, Marquis de .Vlortemart, né à Colmesnil-Manneville, en 1780. Ce personnage alla faire son éducation en Allemagne sous la Révolution. De retour en France
(*) Il y tut deux éditions des œuvres de M. Le Filleul des Guerrots, l’une en 1843, l’autre en 1852. Toutes deux de format in-12 sont sorties des ateliers de l’imprimeur Péron, Rouen.
quand l’Empire fut bien établi, Napoléon, en coquetterie avec la vieille noblesse pour rehausser le prestige de sa cour, le voulut d’abord faire écuyer et, sur son refus d'accepter ce poste trop pénible pour lui, il fut nommé gouverneurdu château de Rambouillet(i8oé); la Marquise de Mortemart devint dame du palais de l’Impératrice Joséphine. En 182 j, il succéda à son père dans la pairie.
Le marquis de Mortemart aimait les lettres, et il a laissé des poésies manuscrites dont la valeur ne nous a point été révélée. Il est mort à Paris en 1834.
Le bagage poétique du second de ces rimeurs, Pierre-Jacques Féret, n’est pas plus considérable par le nombre que par la qualité. Cet écrivain dieppois a établi heureusement sa réputation avec des œuvres plus solides.
On lui doit les paroles de la cantate chantée en 1844 en l’honneur de Duquesne, et dont le marquis de Loraille écrivit la musique :
Il naquit sur notre rivage > Dieppe, rends grâce à ton destin,
Etc..
Sa mélodie simplette intitulée Le Roitelet, reçut la musique de M me Poncelet :
Le soir étend ses pâles voiles Où vas-tu petit roitelet ?
Il écrivit un chant maritime sur le fameux corsaire dieppois, Balidar :
Qui donc es-tu ?
Je suis corsaire Et toute la Manche est à moi.
Un amiral se croit un roi Et sa paie est une misère
Enfin, P.-}. Féret produisit encore une ballade sur Arques, dont M. J. Légal fit la musique :
Le temps a presque jeté bas Ce vieil abri de la victoire Mais il ne l’effacera pas Du grand registre de l’histoire.
Tout cela est sans prétention. Les travaux historiques et archéologiques de ce poète occasionnel qui fut, en prose, un délicat écrivain, sauveront plus sûrement son nom de l’oubli que ses cantates et chansons.
La bibliothèque de Dieppe conserve une brochure dont la couverture porte ces mots : Œuvres de Trevet, de Dieppe. — Il y a là une demi-douzaine de pièces d’une insignifiance rare. Voici un échantillon de ces vers composés en 1840 :
Sur les Ruines de Jérusalem
O Liban ! mont Carmel ! vos fronts majestueux Qui déroulent au loin leurs sommets tortueux,
Ne verront plus nos mains sur vos têtes chéries Ravir au doux printemps tant de fleurs si jolies !
L’auteur fait ensuite l’étrange portrait d’un vieillard :
. . dont le front couvert de rides douloureux Laissait apercevoir des traits majestueux
Un jeune israélite paraît et
Le vieillard vénérable au souris plein de charmes L’accueille tendrement, lui fait couler des larmes Ils vont tous deux s’asseoir sur un marbre brisé...
Ce romantisme naïf suffit pour classer le poète Trevet, mais ne défend pas son nom.
XIX e SIÈCLE
Aimé Gourdin, Adolphe Pinchon, Vié, Ad. Méliot E. Jourdain, Edouard Neveu Stanislas Fréchon, Mazire, M me Eugénie Caron Pascal Ramé, G. Lhéry, Eugène Crépet Josse Hardy, J. Cauvin, M ellc Laurent Corrè Guy de Maupassant
A cette époque, tout le monde possède une lyre au coin de sa cheminée et se plait à en tirer des sons fréquents. Le classique froid et solennel est mort. La poésie s’échevèle comme les poètes, et tout devient prétexte à rimer. Dieppe ne manque pas de trouvères, et les odes, les cantates, les romances, les bluettes pleuvent dans les feuilles du temps, où sont publiées en de petites plaquettes que la postérité a respectées. Beaucoup de ces poésies sont écrites dans le but d’être chantées. L’exemple vient de haut, c’est Béranger qui le donne.
Aimé GOURDIN
Aimé Gourdin naquit à Eu, le 9 Mai 1809. Une fois ses études achevées au Collège de cette ville, ses parents l’envoyèrent à Paris pour qu’il s’y livrât au commerce. Mais Gourdin avait bien autre chose en tête. Ce n’était pas au moment où les idées romantiques versaient du lyrisme dans les jeunes cerveaux, que ce bachelier, déjà coupable de poésies de collégien, allait sombrer dans l’existence vulgaire du négoce. Il mit au jour quelques unes de ses productions en vers et, fier des éloges qu’on eut la politesse de lui faire, il abandonna la carrière commerciale pour celle des Lettres.
A. Gourdin commença de se faire connaître vers 1840, mais cette réputation fut de petite envergure. Son premier biographe, M. Emile Léger (') dit que ses poésies sont écrites « avec pureté et élégance et, « bien que la galanterie en soit souvent le fond, on « n’y remarque point de ces idées érotiques qui alar- « ment la pudeur. »
Les œuvres de cet écrivain se composent de piécettes écrites pour être chantées. En voici un échantillon intitulé : Les Hirondelles roses des Hais d'hiver : Dentelles et velours emprisonnent vos ailes Que de légèreté pourtant sans leurs secours.
Que de charmes, d’attraits ! En vous voyant cruelles ! Nous bénissons l’hiver et craignons les beaux jours.
( ! ) Biographies eudoises,
Le lustre à votre épaule, où l’œil ravi se pose,
Jette ses mille feux. Combien de cœurs troublés ?
Un doux chant nous suspend à votre lèvre rose,
Puis le lustre s’éteint et vous vous envolez.
Ces vers jeunes ne donnent pas une haute idée de l’inspiration du poète, qui a, toutefois, écrit un drame, La Folle, « pièce présentée au Théâtre de la Gaîté » ; des revues théâtrales en vers publiées dans le Journal «. Amusant , et un poème célébrant la naissance du Comte de Paris. Cette dernière œuvre, fille de l’adulation, lui valut une médaille d’or de la duchesse d’Orléans,
Les biographies eudoises ajoutent aux mérites modestes de cet écrivain qu’il était un des beaux hommes de son temps. Tous les poètes n’eurent donc pas la laideur célèbre et glorieuse d’Alain Chartier, — ni son talent.
Adolphe PINCHON
Les professeurs d’éloquence que nous avons vu sacrifier aux muses firent presque toujours entendre des airs graves : odes latines et françaises, ou revêches poèmes dont les alexandrins habillaient des sujets abstraits. Mais le luth d’Adolphe Pinchon n’attendit point pour résonner que les heures sérieuses de l’existence professorale fussent venues. Dès sa jeunesse il retentit en de joyeux accents, et
ces chansons pleines de bonne humeur gauloise et de malice sont fort gentilles.
Pinchon est né à Longueville, le 28 Février 1815. Il fit ses études à Rouen, dans une pension dont les élèves suivaient les cours du Lycée. Puis, tout en étudiant la médecine pendant plusieurs années, il dériva insensiblement vers la littérature. Des petits journaux rouennais pleins de rimes allègres se montraient accueillants aux essais des jeunes poètes que l’inspiration, cette déesse infidèle, tourmentait. Adolphe Pinchon y porta des chansons qui s’imprimèrent, et le vieil Hippocrate perdit un de ses disciples. Mais les petits journaux gros de vers, vibrants de rythmes, ne nourrissaient pas leurs fournisseurs de couplets. Notre poète longuevillais s’en rendait compte ; il poussa donc prudemment ses études jusqu’à l’agrégation et se vit nommé, en 1843, professeur de l’Université à Amiens. En 1856, il revenait au lycée de Rouen. Ses devoirs professionnels, la tournure de son esprit modifié par l’âge et par des travaux d’un ordre littéraire plus élevé, l’avaient fait renoncer aux chansonnettes, mais non point à la rime dont on guérit rarement. Aussi collabora-t-il avec son fils, M. Robert Pinchon, à la composition de pièces de théâtre parmi lesquelles La Mort de Molière, drame en quatre actes, en vers, qui fut joué à Paris en 1873,
et Jeanne D’Arc, drame en quatre actes et six tableaux.
Adolphe Pinchon avait commencé la traduction en vers de quelques auteurs latins quand il mourut subitement, en pleine classe, frappé d’une attaque d’apoplexie, le 6 Décembre 1873, l’année même où il eut la joie de voir son œuvre représentée.
Nous publions ici plusieurs œuvres de ce poète ainsi que des fragments de poèmes :
D’une chanson intitulée: Nouveau travail, nouveau plaisir, voici un couplet politique à la Béranger :
Les pavés de nos patriotes Firent place nette en trois jours,
Mais le chiendent et les despotes Cela se reproduit toujours.
Au lieu d’agrandir notre sphère On s'occupe à la rétrécir ;
Mil huit cent trente est à refaire !
Nouveau travail, nouveau plaisir. . .
Extrayons ce joli couplet de la pièce intitulée Richard-sans-Peur :
Non loin du vallon que domine Le château d’Arques fier encor,
Un soir les sons errants du cor Retentissaient sur la colline.
L’écho répondait dans les bois Aux cris d’une meute hardie :
Le duc Richard de Normandie Poursuivait un cerf aux abois.
— 3oo —
Et quel truculent portrait que celui du fameux frère Jean des Entomures :
Maigre, adroit, fort et courageux Il avait pour plaire à la vue Un nez des plus avantageux L’œil vit, la bouche bien fendue.
Et vous débitait lestement Heures et messes de vigiles,
Buvait sec et disait gaiement Des sermons coulants et faciles.
Ainsi se dispensant parfois De quelque psaume monotone,
Il visitait en tapinois
Le plus doux présent de l’automne ;
De cep en cep, il constatait L’état des grappes purpurines,
Et d’avance il se délectait Par les yeux et par les narines.
Voilà, à propos du Parapluie, une réflexion juste et fort bien amenée :
Meuble léger, meuble utile et charmant,
Ainsi parlait :
Un ami qui venait me voir Et bénissait son parapluie
Voilà le ciel redevenu d’azur Et mon ami regagne sa demeure.
Mais qu’aperçois-je à l’angle de ce mur?
L’objet charmant qu’il vantait tout à l’heure. Ce parapluie oublié dans un coin Des bienfaiteurs est la fidèle image ;
On se sert d’eux dans le besoin,
On les néglige après l’orage.
Nous publions ci-dessous deux chansons amusantes d’Adolphe Pinchon, que bien des fois on chanta dans les campagnes, aux repas de noces ou de baptêmes :
La Salade
Air : d’Octavie.
Au temps passé vivait en Normandie Un moine blanc qu’à la ronde on citaii.
Les jours de fête, en grande compagnie,
Quand paraissait la salade, il chantait :
Pour préparer une bonne salade,
Qui ne soit pas, par le manque de soins.
Trop épicée, ou trop aigre, ou trop fade,
11 faut compter sept personnes au moins.
Pour la cueillir d’abord il vous faut prendre Vieille matronne ; elle saura choisir Dans le jardin ce qu’il y a de plus tendre ;
Ses vieilles dents l’en feront souvenir.
Secondement, c’est une jeune fille,
Œil de quinze ans, qui bien l’épluchera.
Troisièmement quelque vigoureux drille,
Bras de vingt ans, qui bien la secoûra.
11 faut ensuite un prodigue pour l’huile ;
On est certain qu’il mettra ce qu'il faut.
Pour le vinaigre, un avare est utile ;
On est certain qu’il n’en mettra pas trop.
Si poivre et sel ont besoin d’homme sage,
Sachant peser, compter, mesurer tout,
Pour présider au grand remu-ménage Tourner, mêler, c’est l’affaire d’un fou.
Ainsi chantait jadis en Normandie,
Lorsqu’à chanter son hôte l’invitait,
Les jours de fête, en grande compagnie,
Un moine blanc qu’à la ronde on citait.
Mon Curé
Air : Sens devant derrière Sens dessus dessous.
Quand le curé n’a pas dîné
Grand Dieu ! Tout le monde est damné !
Quand il prêche au sortir de table,
Son humeur est bien plus traitable !
Ah ! béni soit ce bon vieillard Quand un petit verre Le rend moins sévère 4 Ah ! béni soit ce bon vieillard,
Quand un petit verre Le rend tout gaillard !
C’est alors qu’il dit : « Mes enfants,
Je fais ce que je vous défends.
Je suis saint à ce qu’il vous semble ;
Pauvres pécheurs, je vous ressemble !
Ah ! béni soit...
« Fillettes avec les garçons Jouez de toutes les façons ;
Leur gaîté vaut mieux que mon trône ;
Prenez-en tout le long de l’aune »
Ah ! béni soit...
« Au bal n’allez pas renoncer ;
Où donc est le mal de danser ?
David a dansé devant l’arche ;
Puis, on ne danse plus, on marche. »
Ah ! béni soit...
« Un dévot déchira tout bas Ceux qui, le vendredi font gras :
Mon ami, sans vous contredire,
Manger gras vaut mieux que médire ! »
Ah ! béni soit...
« Le vin, dit-on, nous énivrant,
Est notre ennemi le plus grand.
Par bonheur, Dieu veut que Ton aime Son ennemi comme soi-méme. »
Ah ! béni soit...
« Où diable donc l’Enfer est-il ?
Demande un raisonneur subtil.
— Pour l’oiseau, l’enfer c’est la cage :
Pour les hommes, c’est le ménage ! »
Ah ! béni soit le bon vieillard,
Quand un petit verre Le rend moins sévére !
Ah ! béni soit le bon vieillard,
Quand un petit verre Le rend tout gaillard !
Pour en terminer avec cet aimable poète, voici une jolie poésie qu'il composa sur son pays natal, Longueville, et sur la cité dieppoise dont le passé glorieux lui était cher.
Longueville
Il est là-bas un coin de notre France,
Un frais vallon où mon œil est tourné ;
Par la pensée, en dépit de l’absence,
J’aime à revivre aux lieux où je suis né.
Panorama plein d’ombre, de feuillage,
De clairs ruisseaux aux flots capricieux,
A chaque instant, je revois mon village Se dérouler devant mes yeux !
Baignant ses pieds dans les vagues marines, Tout près de là sourit Dieppe au doux nom ; Son front charmant, couronné de collines, Semble braver l’Anglais et le canon.
Duquesne, Ango, le flot sur ce rivage Reflète encor vos spectres glorieux.
J’aime à revoir la Ville et le village Se dérouler devant mes yeux !
Ce vieux castel connut aussi la gloire ;
Fondé jadis par le brave Giffard,
Il vit briller ces jours où la victoire Aux bords Saxons couronnait un bâtard.
De Duguesclin il paya le courage ;
Il abrita Dunois victorieux.
J’aime à revoir l’histoire du village Se dérouler devant mes yeux !
Je vois encor planer sur Longueville Cette duchesse au cœur si mal gardé,
Qui, des Frondeurs, reine à l’Hôtel de Ville,
Y mit au monde un neveu de Condé.
Pour elle un fou, qui depuis fut un sage, (*) Combat les rois en menaçant les dieux.
J’aime à revoir l’histoire du village Se dérouler devant mes yeux !
Des verts pommiers, salut fleur rose et blanche Bouquet charmant, riant espoir de fruits !
Dans nos enclos, là bas plus d une branche Quand vient l’automne implore des appuis.
(■) La Rochefoucauld, auteur des Maximes .
— jos
Friands larrons, conquérants en bas âge, Nous allégions ce fardeau précieux.
J’aime à revoir les pommiers du village Se dérouler devant mes yeux !
Côteaux, vallons chers à la rêverie,
Bois printaniers, nids où chante l’amour, Puisse le sort, qui déplaça ma vie,
A mon berceau me ramener un jour!
Puissé-je enfin, caché sous votre ombrage, Ne pensant plus à de prochains adieux, Vieillir en paix et mourir au village, Mourir où s’ouvrirent mes yeux !
Plus nous nous rapprochons de l’époque actuelle, plus les noms de poètes et d’écrivains deviennent nombreux, car le recul manque pour reléguer dans l’ombre définitive ceux que leur œuvre fragile ou inconsistante n’appelle point à la survie des anthologies. A côté de quelques-uns d’un mérite bien réel, nous en citerons d’autres pour mémoire, en laissant à l’avenir le soin de leur assigner une place ou de les rejeter dans l’ombre.
Parmi ces derniers il faut nommer VIÉ,un ouvrier sculpteur sur ivoire, passionné pour les vers,et qui ne laissa jamais échapper l’occasion d’écrire une cantate. Louis Philippe venait-il à Dieppe ? Inaugurait-on une ligne de chemin de fer? Vié paraissait pour déclamer les banales idées des strophes officielles. Il fit encore des chansons telles que l'Entrevue de Bertrand et de
Napoléon, Le Pioupiou, Le Marchand de rubans, Le Grand ‘Duquesne, etc...
Ad. MÉLIOT est un poète plus prétentieux, quoique dans une préface de sa brochure il fasse profession de modestie. Son vers est travaillé; il s’en rencontre même de bien frappés.
Il dépeignit, en 1835, les œuvres ébauchées dans l’atelier d’un sculpteur :
Car j’ai vu l’humble argile en vos mains transformée Comme au fils de Japet, vous sourire animée.
Laissez-moi prés de vous d’un œil religieux Interroger cet art qu’ont envié les dieux.
Sur Faust, il dit :
Voilà bien Faust. L’étude a marqué sa victime,
De tout savoir humain, Faust a sondé l’abime Et, de l’âme et des sens dévorant les plaisirs Il a lassé, mais non assouvi ses désirs.
Eliacim JOURDAIN fut longtemps secrétaire de la mairie de Dieppe. Né en 1817, il mourut en 1863.Son œuvre se compose de romans et de drames qualifiés « romantiques». Ses livres sont Edmée, etGenèvrc. Ses drames s’intitulent: La Mort s’amuse (1850), pièce en un acte et en vers; Le Sacrilège (1851), drame romantique à grand spectacle, en quatre actes et en vers ; la brochure porte cette mention : En mil huit cent quarante et un le manuscrit de ce drame a été honoré d’une lecture par M. Victor Hugo. Il est encore
l’auteur d’un drame en prose, en cinq actes, Don Pèdre d’Aragon.
Eliacim Jourdain ne fuit pas les mots bizarres et les expressions forcées pour obtenir la richesse des rimes. Aussi ses vers manquent-ils de naturel, de chaleur... et de poésie. On en pourra juger par ce court passage de son œuvre principale, Le Sacrilège :
Je t’ai déjà parlé cinquante fois de ça Mais ta mnémotechnie est celle de Pança ;
Et puis, j’en conviendrai, c’était toujours à table En sablant le Xérés au parfum délectable.
Je vous ferais injure illustrissime infâme,
De vous développer ce que c’est qu’une femme, Comme ça gène peu, comme c’est confiant.
En fait d’économie, enfin, édifiant. . . .
Je ne te dirai point que je veux être libre, Fréquenter s’il me plaît des gens de tout calibre, Courir la prétentaine avec les zingari Comme si rien n’était — quand je serai mari : Tu sais, à cet égard, de quel bois je me chauffe.
Saint-Preux [àpart)
Le geste s’assouplit, la prunelle s’échauffe (Haut)
Dieu du Ciel ! comme si je t’avais allaité.
Un autre poè'e de cette époque a nom Edouard NEVEU. Son oeuvre peu considérable se compose de pièces détachées, d’odes principalement :
Que de calamités sur les ans qui s’écoulent Que d’effrayants arrêts, que de pleurs, que de deuils ! Des trônes fracassés, des cités qui s'écroulent. . .
Cela, c’est à l’occasion du tremblement de terre de la Guadeloupe...
En 1844, un événement émeut tous les rimeurs de Dieppe et d’ailleurs, car Belmontet lui-même s’en mêle. Il s’agit de célébrer dignement Duquesne dont on inaugure la statue en bronze, de Dantan. Edouard Neveu prend sa lyre et chante :
Dieppe, voici ton fils... redresse toi, salue Ce bronze où le ciseau burina ta grandeur,
Et berceau piédestal, montre cette statue A ton peuple navigateur.
La France le rappelle, il revient à la France La victoire à son bras, et le cœur plein de foi.
Il est de son pays la plus ferme espérance Et Louis Quatorze est son roi.
Ruyter ! noble vaincu, grand comme la victoire, Duquesne pouvait seul t’affronter sans effroi.
Ajoute son triomphe à tes titres de gloire.
Comme il eût fait vaincu par toi.
Alger croule bientôt sous sa dernière bombe, Jouira-t-il enfin d’un glorieux repos ?
Non l’honneur a parlé... Ce n’est que dans la tombe Que se reposent les héros !
Gènes levait la tête, il reprend son tonnerre ;
Le golfe a tressailli sous un maître nouveau,
Et le doge, aux genoux de Versailles la fière,
Dépose humblement son anneau.
Il attendit la mort, l’œil serein, l’âme heureuse,
Et la mort à regret l'atteignit des derniers ;
En frappant ce grand homme, elle semblait honteuse De moissonner tant de lauriers. . ,
Stanislas FRÉCHON et Jean-Baptiste MAZIRE sont nés tous deux en 1821. Le premier au Pollet, le second à Bacqueville. Fréchon, mort à Angers, a écrit des poésies latines, et Mazire, un livre de vers, « Les Étrennes du pauvre», que les bibliothèques ne possèdent pas.
L’œuvre d’une dieppoise, M me Marie-Anne-Eugénie CARON.se compose d’un simple recueil de mélanges. Ce livre, édité par souscription en 1860, compte 200 pages,et futdcstinéaux jeunes élèvesdes pensionnats.
Enfin, Jules-Marie-Josse HARDY, archéologue, bibliothécaire-adjoint à Dieppe, et littérateur par surcroît, a laissé des cantiques et diverses poésies d’un ordre inférieur.
Pascal RAMÉ
Pascal-Florimond Ramé, né à Dieppe le 10 Novembre 1819, nous remet enfin en présence d’un poète de réel mérite. Il s’est fait remarquer en s'attaquant, d’une plume exercée, à la traduction en vers des œuvres de Byron, en collaboration avecObryHunter. Les trois volumes de ce travail ont paru en 1845.
Les vers de Pascal Ramé sont coulants, harmonieux, d’un jet bien franc, avec des rimes fortifiées par la consonne d’appui.
Peut-être cette rime manque-t-elleun peu d’imprévu, maison ne peut oublier que l’imagination de l’auteur
— 3io —
n’était pas libre; il était tenu de vêtir le plus étroitement possible, mais avec somptuosité, les belles pensées du grand lyrique anglais. Pascal Ramé s est bien acquitté de cette lourde tâche, comme on en jugera par ces quelques passages où se révèlent son aisance et son habileté :
( l ) Battista ( parlant du doge )
Comment supporte-t-il l’attente, les tourments ?
PlÉTRO
Avec calme : pourtant cet air d’insouciance Cache mal de son cœur l’extrême impatience Son maintien reste sombre, il paraît indécis ;
Dans la chambre Ducale en cet instant assis Où de nombreux rapports une table est couverte II froisse entre ses mains quelque dépêche ouverte ; On dirait qu’il se livre aux affaires d’Etat Quand tout ce qui l’occupe est sa plainte au Sénat. Entend-il une voix ou le bruit d’une porte,
Son regard inquiet vers ce côté se porte ;
De son siège, vingt fois avec vivacité Il se lève, s’arrête : et d’un air agité,
Accusant de lenteur l’illustre aéropage S’empare d’un édit, sans en lire une page.
L’intense poésie de la Fiancée d’Abydos est traduite avec charme par Pascal Ramé. Combien est gracieuse cette description:
Connaissez-vous ces bords si riants et si frais Où le myrthe d’amour, le funèbre Cyprès,
Ces dons de la nature à cette heureuse terre Semblent de ses enfants peindre le caractère :
( ! ) Extrait de (Karino Faîiero. (Tragédie historique).
Où Ton voit ces mortels qu’inspire tour à tour La douceur du ramier, la rage du vautour,
En proie au sentiment qui dans leurs cœurs s’imprime Plongés dans la tristesse ou poussés vers le crime ?
C’est là que les rameaux du paisible olivier Prêtent leur doux ombrage aux fruits du citronnier : Que Zéphyr, caressant les fleurs à peine écloses, Entr’ouvre par degrés le calice des roses.
Dans ces bosquets dont l’ombre invite, plaît, enchante, La voix du rossignol est encor plus touchante ;
Des bois et des coteaux l’aspect délicieux,
Les trésors de la terre et la beauté des deux Frappent l’àme ; et plus loin, des plaines azurées Les teintes sont toujours plus riches, plus pourprées ; Chaque front gracieux, siège de la candeur Y paraît emprunter un voile à la pudeur Et la vierge, en ces lieux, se montre à nos pensées Douce comme les fleurs que scs mains ont tressées.
Il semblerait, à voir la libre envolée de ces beaux vers, que le traducteur a faite sienne la noble inspiration du poète. Peut-être la muse de Byron vint elle frôler de son aile le front du jeune poète dieppois? Il n’avait que 26 ans quand il écrivait son œuvre. Les 186 premières stances du Don Juan ont été traduites par Obry Hunter, Pascal Ramé les a corrigées et a continué seul la traduction du poème.
On y trouve encore des vers sonores :
Quand du plaisir, trop aimable syrène La douce voix vous séduit, vous entraîne C’est un jour d’or dans un siècle d’airain.
Quelle jolie couleur dans cette strophe :
Berceau des arts, de paix, o Grèce, heureux séjour, Grèce où Sapho chantait, où Phébps, vit le jour,
Et Délos salua l’aurore !
Climat fertile où règne un éternel printemps !
L’éclat du beau soleil qui vient dorer tes champs Est le seul qui te reste encore.
Pascal Ramé, pas plus que ses confrères en poésie, ne resta indifférent devant la glorification de Duquesne. De Tode qu’il livra à la publicité en 1844, nous cueillons les deux strophes suivantes :
Homme du peuple, à son génie Il doit son immortel renom !
La couronne de sa patrie Reçut de lui plus d’un fleuron ;
Si d’une mercenaire chaîne Un roi veut braver les français.
Le bronze du brave Duquesne Le punit de ses noirs forfaits.
• La fureur couve dans son âme De voir des braves dans les fers,
Et près d’Alger son oriflamme Ondule sur les flots amers.
Bientôt à la plage africaine La liberté montre ses traits :
Le bronze du brave Duquesne Punit des Maures les forfaits.
Une pensée vient à l’esprit après cette lecture : c’est que ce genre d’éloges conventionnels n’est pas favorable à l’inspiration des poètes, quelle que soit leur habileté.
Gabriel LHÉRY
Gabriel Lhéry, de son vrai nom Gustave Louis, est né à Etocquigny, ( ’) le 23 Mars 1822. Il était fils de Louis Pierre et de Françoise-Perpétue Delabarie, sœur de l’avocat dieppois du même nom. Son père, qui a laissé la réputation dans le pays d’un homme de valeur, fut maire de Saint-Martin-le-Gaillard, de 1823 à 1845. Il fut fai* chevalier de la Légion d'honneur en 1838.
Gabriel Lhéry, qui a longtemps habité son pays natal dont il fut quinze ans conseiller municipal, ne semble pas y avoir été très aimé. On s’inclinait devant son intelligence élevée, mais son caractère altier lui valait peu de sympathies. Il n’en fut pas moins un adroit défenseur des intérêts de sa commune car il y conserva, même après sa retraite du conseil, une influence prépondérante.
C’est pendant sa jeunesse qu’il cultiva la poésie ; son dernier ouvrage en ce genre, Epines et Roses, parut en 1853 ; il avait donc 31 ans. Les livres qu’il écrivit ensuite offrent un certain caractère d’étude philosophique où l’on trouve des idées originales. Ces livres s’appellent: Christophe Pitois à l’ouverture de la chasse; Coup d’oeil sur les doctrines de M. Troudhon ; Un Fli-
( l ) Communede Saint-Martin-le-Gaillard, arrondissement de Dieppe.
bustier de la Finance ; Gog et Magog ; La Physiologie de l’Opinion, Les Gens de mon Village; Le Moi...
Les œuvres poétiques de Gabriel Lhéry sont toutes de fraîcheur et de grâce printanières. Il a dit en tête d’un de ses ouvrages : « ces poésies sont pour moi « l’épopée morale d’une époque de ma vie. C’est le « poème de 15 à 20 ans ; on ne le fait qu’une fois.» Comme les jeunes poètes de cette époque où chantaient les grandes voix des Lamartine, Hugo, Musset et de Vigny, Gaston Lhéry s’éprit des sensibleries du romantisme triomphant; il exalta le charme des clairs de lune, le bruit argentin des ruisselets, l’émotion du pays natal. Les descriptions lui plaisaient et c’est de l’une d’elles que nous extrayons ces vers sur la fin d’une tempête de la Manche :
Sous des courtines d’or, le jour éblouissant Reparut large et beau comme un soleil naissant,
Aussi loin sur les eaux que s’étendait la vue ;
Le silence du soir embrassait l’étendue
Et l’oreille attentive au souffle aérien
Dans ce calme des mers ne distinguait plus rien ;
Rien, si ce n’est pourtant près des vagues amères
Des cris, des longs soupirs et des sanglots de mères.
Les petits vers du « Clocher de mon Village » sont gentils :
Le clocher de mon village Est un bien joli clocher On ne peut en approcher Sans l’admirer davantage.
Il monte si haut, si haut Que son toit met en défaut Les arbres du voisinage Il est d’un aspect charmant Le clocher de mon village Est un beau clocher vraiment.
Un jeune couple qui s’aime Va-t-il s’unir parmi nous ?
Faut-il les chants les plus doux Pour célébrer un baptême ?
Pour l’époux et pour l’enfant Il entonne triomphant Un chant de joyeux présage.
On dirait un compliment.
Le clocher de mon village Est un beau clocher vraiment.
Quel poète n’a pas célébré la rivière dont les flots traditionnellement limpides arrosent les prés fleuris de son village ! Le chantre de Saint-Martin-le-Gaillard n’y pouvait manquer :
Mon petit ruisseau Sillonnant la plaine Ressemble au roseau Couché sous un chêne,
Au fil argenté Que pour sa parure La nymphe en été Porte à sa ceinture,
Au rayon tremblant Que la pâle aurore Jette en reculant Au jour près d’éclore :
Au filet tendu Au milieu des gerbes.
Au ruban perdu Dans le fond des herbes
Cest le pur miroir Où le ciel ondoie Où pour mieux -se voir La fleur se déploie ;
Où merles chanteurs.
Moineaux francs, fauvettes Et martins-pêcheurs Lissent leurs toilettes.
Enfin, ainsi que Pascal Ramé, P.-J. Féret et Edouard Neveu, Gabriel Lhéry se sentit soudain gros d'une ode quand on s’occupa de la fête en l’honneur de Duquesne. Il l’écrivit d’une plume plus alerte et d’une inspiration plus chaude que les poètes précités. En tête de cette pièce, il mit une dédicace au dieppois Raymond Deslandes, (') son collaborateur et son ami. En voici un passage :
Ami, j’aime à chanter, et, dans ma solitude,
Quand passe un bruit du monde, il me trouve tout prêt.
La France et ses hauts faits ont ma sollicitude.
Pour eux, mon vers tombe tout fait.
Et qu’importe après tout que le poète meure, Le nom chanté survit et l’amitié demeure,
(*) Raymônd Deslandes, ancien directeur du Vaudeville, auteur dramatique distingué.
L’amitié qui se rit de la commune loi.
Timides, jusqu’alors, mes vers nés près de toi Pour juge n’avaient eu qu un intime auditoire. Pardonnez-moi, vous tous dans ses secrets admis,
Si j’ai des chants pour chaque gloire,
Mon cœur est tout à mes amis...
I er Septembre 1844.
Quand Gabriel Lhéry écrivit ces vers et Tode -dessous, il n'avait encore rien publié :
Ode a Duquesne
Quel bruit vient de frapper mon oreille attentive ?
Au milieu de la paix, un long cri sur ta rive,
O mer ! vient de jeter le grand nom d’un vainqueur. Il remplit en tonnant la plage qui sommeille,
Et le siècle vivant avec orgueil s’éveille,
Jaloux du siècle mort qui voile sa grandeur.
Debout ! — sur tous les points d’où l’ouragan s’élance, Dressez-vous, flots vaincus qu’il soumit à la France ! Dans vos ports, aux écueils, son image est partout.
Et partout où sa main a conduit la victoire Dressez-vous jusqu’au Ciel pour saluer sa gloire : Debout ! vieil Océan, debout !
Quel cœur d homme jamais battant pour la patrie Entoura son pays de plus d’idolâtrie ?
Qui sut porter plus loin son joug et son renom,
Qui des flots et du sort affrontant le caprice,
Offrit plus volontiers de mettre en sacrifice Ses jours, son génie et son nom ?
Aussi quand tu passais, audacieux pilote,
Duquesne ! et que ta voix résonnait sur ta flotte,
Les peuples ennemis, tremblants, désertaient l’eau.
Le feu de tes sabords perçait la nuit profonde,
Et toute autre splendeur s’obscurcissait sur Tonde Sous les ombres de ton manteau.
Il aimait l’aquilon, les combats, la mitraille.
La victoire navale était faite à sa taille,
Et quand il endossait ce vêtement divin,
Hercule impétueux rongé d’un feu suprême Et vainqueurs et vaincus, et Ruyter lui-même Se venaient briser en sa main.
C’étaient là tes plaisirs, c’était là ton empire.
Qu’un barbare s’avance ! et soudain ton navire Apparaît destructeur comme le feu du ciel.
Tel que l’ange des eaux commis à la tempête,
Tu fais trembler les mers d’un signe de ta tête,
Héros ! Léviathan mortel !
Dieppe, fier de son fils, va fêter sa mémoire ;
Nous aurons en ce jour pour célébrer ta gloire,
Le canon de Tanger, la présence d’un roi.
Que la ville et le port, que le bronze et la poudre Portent jusqu’à Windsor ces cris comme la foudre :
A toi, vainqueur ! Duquesne à toi !
Les dernières poésies de Gabriel Lhéry parurent en 1853, chez Dentu, sous le titre: Epines et Roses. C’est une brochure d’une édition très simple. En
voici quelques vers d’une structure moins frêle et d’une pensée plus originale que les précédents :
Son nom est un secret que couve ma pensée,
Un hymne intérieur, nul ne l’entend que moi ;
Une ardente prière à l’amour adressée,
La parole mystique et tout bas prononcée Qui dit à mon cœur : Ouvre-toi !
Son âme est un sachet enfermé dans l’ivoire,
Plein de chastes parfums chers à la volupté,
Et quand tombe à longs plis sa chevelure noire,
Il semble voir flotter une écharpe de moire Ou l’ombre d’une nuit d’été. (*)
Dormeuse
Sur un lit de fleurs demi-closes,
Comme un jeune époux pris de vin Ivre du parfum de ses roses,
Mai soulève son front divin.
Son souffle verdit la prairie.
Lève-toi vite, Anne-Marie !
Sous les jasmins viens avec moi.
Le plus beau de nos jours s’apprête :
Le ciel rit, la terre est en fête,
Et l’aube est blonde comme toi !
Voici encore deux vers sonores et harmonieux : ' Cette coupe aux flancs purs qu’un filet d’or couronne, Où mon vin étincelle en larmes de rubis.
Les poésies de Gabriel Lhéry sont contenues dans les brochures suivantes : Etincelles , 1845, in-16 ; Eoliennes , 1846 in-18; Entre deux Choses , 1847, in-3 2 ; Epines et Roses , 1853, i n-3 2.
(!) Epines et Roses, p. 75 ,
Son livre Etincelles fut composé en collaboration avec Raymond Deslandes.
Un autre de ses livres le montre encore en relations d’amitié avec un poète de la ville d’Eu, le docteur Stéphane Deschamps, dont l’œuvre la plus connue est un poème sur sa ville natale. Mais s’il y eut entre eux quelque fraternité intellectuelle, Gabriel Lhéry l’emporte de beaucoup comme importance littéraire et comme renom.
Eugène CRÉPET
Eugène Crépet n’a pas laissé d’œuvres poétiques, mais l’ouvrage remarquable qui perpétue son nom a trop de rapport avec la poésie pour que nous le passions sous silence.
Né à Dieppe, le 5 Mars 1827, d’une famille de magistrats, ce littérateur aima beaucoup les vers, mais il ne se crut pas assez de talent pour en publier. Les vers doivent être excellents ou ne pas être, pensait-il. Il se contenta donc de faire passer ceux des autres au crible d’une critique pénétrante et très informée. En publiant son bel ouvrage, Les Poètes français (1862), Eugène Crépet rendit un véritable service à la littérature. Les anthologies se faisaient vieilles et incomplètes, il était grand temps de combler une lacune regrettable.
Ce vaste recueil, précédé d’une remarquable intro duction de Sainte-Beuve, renferme des notices dues à la plume des principaux écrivains et critiques de l’époque.
L’activité d’Eugène Crépet ne se borna pas à cette publication. Il collabora à plusieurs revues, notamment à la Revue Moderne et à la ‘Revue Nationale, et fit paraître, en 1865, le Trésor épistolaire de la France (deux séries en 2 volumes in-18). On lui doit encore une édition des Œuvres posthumes et de la Correspondance inédite de Baudelaire (1887).
Eugène Crépet est mort en Janvier 1892. Les lettres françaises lui doivent une utile contribution,et Dieppe le tribut de reconnaissance que méritent ceux de ses enfants qui se distinguent par leurs travaux.
Jules-Antoine CAUVIN
C’est après avoir touché à bien des métiers que Jules Cauvin aborda la carrière des lettres pour laquelle il eut du goût dès son enfance. Né à Dieppe en 1829, il fréquenta d’abord l’école primaire d’où il sortit avec l’idée de devenir imprimeur. Puis, il fut successivement apprenti ivoirier, teneur de livres, caissier, estimateur du Mont-de-Piété de Dieppe, secrétaire d’un théâtre de Nantes, et enfin acteur. En errant ainsi sans guide, livré à lui-même, l’expérience lui vint à défaut d’argent. Tant de vissicitudes le
documentèrent fortement sur la vie; il n’en redouta plus les surprises ni les mécomptes. Entre temps, il lisait beaucoup, de bric et de broc, afin de compléter une instruction négligée.
Cauvin ne dérogea pas à la tradition que tant d’écrivains observent. A peine eut-il quitté l’outil pour la plume qu’il publia des vers. C’est de cette façon que les débutants jettent leur gourme littéraire. Mais il n’était déjà plus tout jeune. Ses avatars successifs l’avaient mûri, et l’apprentissage infructueux de tant de professions lui coûta du temps. Bientôt, sa passion d’écrire le poussait à fonder à Dieppe un journal destiné aux baigneurs de la saison d’été ('); enfin il produisit fièvreusement des romans. Cauvin venait de trouver sa vraie voie, celle qu’il entrevoyait dès sa jeunesse, sans que les circonstances lui permissent alors d’y pénétrer résolument.
Ses vers sentent trop l’improvisation ; ils témoignent de la fougue de son esprit.
On en trouve dans un opuscule publié sous le titre : Tour la Liberté. La République de 1848 et le sort de la Pologne sont ses principales sources d'inspiration :
La Révolution en deux jours se termine :
Vive la République ! a crié Lamartine.
Gloire à qui la fonda ! Guidez-nous vers le mieux
Bethmont, Marie, Albert, Ledru, Pagès, Crémieux.
(*) Le "Paris à Dieppe.
Voilà pour la Pologne;
Alors viendra le jour de la victoire Où la Pologne, ayant conquis ses droits Revêtira l’auréole de gloire,
Et reprendra son Sénat et ses lois.
C’est bien loin de nous tout cela !
Le jeune patriotisme républicain de Cauvin s’en prend aussi à Guizot :
— Notre étendard n’est plus qu’une guenille!
Notre grandeur se drape d’oripeau !
— Ministres vils dont la France fourmille Voulez-vous donc la coucher au tombeau ?
De bastions, vous couvrez notre terre,
Par le canon vous maintiendrez Paris Pour nous courber devant votre Angleterre :
De ses faveurs, notre honte est le prix.
Le langage de l’opposition politique n’a guère varié depuis.
Jules Cauvin écrivit encore des élégies historiques (lAbeilard à Héloïse ), des légendes en bouts rimés, des romances et des piécettes disséminées dans les journaux du temps. Ces œuvres trop hâtives ne valent pas d’être recueillies.
En prose, sa plume infatigable enrichit l’immense bibliothèque du roman-feuilleton. On cite de lui : L Ecole des Loups (1865) ; Les ^Buveurs d’absinthe, en collaboration avec Octave Féré ; Contes et Chroniques des Eaux et des Bains de Mer (1865) ; Le Voleur de
Diadème, 2 vol. (1867); Les Trois Chevau-Légers, in-4 0 , illustré (1869) ; Le Proscrit de 1863, in-18 (1866) ; Les c Ardents de Picardie (1869), en collaboration avec Adrien Robert ; Le Pilote injernal; La Peur du Ridicule ; Le Corrégidor de Burgos; Le Dernier Corsaire, en collaboration avec Ch. Deslys, etc.
Ces œuvres ne sont pas sans intérêt et dénotent une vive imagination, mais elles portent la marque d’une production rapide, d’où une tenue littéraire trop peu soignée pour qu’elles aient pu se sauver d’un prompt oubli.
M«« Anna LAURENT-CORRÉ
On rentre avec cette poétesse dans le gracieux domaine de la chanson. Bien qu’elle soit née en 1830, à Livourne, de parents comédiens, c’est à Dieppe que M lle Anna Laurent-Corré vécut presque toute son existence; c’est là que ses vers,auxquels elle attachait elle-même les ailes de la musique, prirent leur essor. Venue à l’âge de dix-huit ans, avec une troupe d’artistes, elle quitta la scène quatre ans plus tard et fixa définitivement sa vie, errante jusqu’alors,en cette ville où elle avait conquis autant d’estime que de sympathies. Ce sont là de bien puissantes attaches.
Ce n’était pas une lettrée, mais son âme sensible lui suggéra des expressions simples et vraies pour dépeindre les jolies fleurettes du sentiment ; et son goût musical lui inspirait l’harmonie des mots. Avec
ces dons là, M lle Laurent-Corré aurait pu devenir une romancière de renom comme Loïsa Puget. Mais les chansons qu’elle fit n’étaient qu’un passe-temps, et ses vers, assez nombreux pour la matière d’un petit volume, sont éparpillés aujourd’hui.
Voici les titres de quelques unes de ses œuvres conservées par des amis ou qui ont paru dans les journaux du temps : Les Oiseaux, A Cent Ans,Le Premier Né, Les Routiers, Les Enfants ingrats, Aux Vieillards, Le Repos, Le Nid, etc. On peut ajouter à cette nomenclature un chœur souvent chanté par les orphéons dieppois: Les ‘Pêcheurs de Harengs. Parmi les petites pièces qu’elle fit imprimer, on trouve une poésie dédiée à son père, en 1852, et des strophes composées en 1871 pour être vendues au profit des blessés de la guerre. En voici quelques vers :
Amis, vous voulez que je chante ?
Mon cœur ne peut que s’attrister ;
La plaie encor toute saignante A se cicatriser est lente,
Amis, je ne sais plus chanter.
Sont-ils déjà si loin, ces pillards, ces Vandales,
Par qui notre pays, fier jadis, fut souillé !
Et ce bruit insolent de sabre sur nos dalles,
Ce cliquetis vainqueur, l’avez-vous oublié ?
Ne les voyez-vous plus, au foyer des familles, S’installer lourdement, sans honte, sans pudeur ; Servis en conquérants par nos sœurs et nos filles Dont le front pâlit de terreur.
M 1U Anna Laurent-Corré est morte à Dieppe en 1882.
Guy de MAUPASSANT
Guy de Maupassant appartient quelque peu à la poésie dieppoise par deux liens. Il est né au château de Miromesnil qui dépend de l'arrondissement de Dieppe, le 5 Août 1850, et il a écrit un volume de vers, en 1880, intitulé très simplement Des Vers. L'immense succès de ses nouvelles et de ses romans a complètement effacé dans l’esprit du grand public le souvenir de ses poésies; pourtant il maniait fort élégamment le vers et toutes les pièces que renferme son livre (*) sont d'une inspiration pleine de charme attendrissant et de vigueur. Voici l'une d’elles, intitulée : Envoi d'Amour dans le Jardin des Tuileries :
Accours, petit enfant dont j’adore la mère Qui pour te voir jouer sur ce banc vient s’asseoir,
Pâle avec les cheveux qu’on rêve à sa Chimère Et qu’on dirait blondis aux étoiles du soir.
Viens-là, petit enfant, donne ta lèvre rose,
Donne tes grands yeux bleus et tes cheveux frisés ;
Je leur ferai porter un fardeau de baisers ;
Afin que, retourné près d’Elle à la nuit close,
Quand tes bras sur son cou viendront se refermer Elle trouve à ta lèvre et sur ta chevelure Quelque chose d’ardent ainsi qu’une brûlure ! Quelque chose de doux comme un besoin d’aimer ! Alors elle dira, frissonnante et troublée Par cet appel d’amour dont son cœur se défend, Prenant tous mes baisers sur ta tête bouclée,
—«Qu’est-ce que je sens donc au front de mon enfant?»
P) Paris. G. Charpentier, 1880.
Guy de Maupassant est mort en 1893. Ses Nouvelles, qui l’ont classé parmi les maîtres de la langue française, ne périront pas plus que les chefs-d’œuvre de nos grands prosateurs des xvii et xviii* siècles.
De cette étude, qui se termine ici, une impression résultera, c’est que, malgré les dires de quelques détracteurs mal renseignés, ce modeste coin de la bonne terre normande fut fertile en poètes tout autant que les autres lieux du vieux duché de Rollon. De tous temps, en ces pays où le sol fécond produit tant de richesses, les rimes poussèrent avec la même vigueur que les épis. Que de belles moissons n’ont pas été faites déjà, et malgré l’abondance de ces récoltes, comme il est encore possible de glaner de jolis vers dans tous les champs de la poésie normande !
APPENDICE
Jean PETIT
Le docteur en théologie, Jean Petit, est un des ancêtres de la poésie dieppoise. Ce n’est guère qu’en 1876 qu’il fut révélé par Vapereau. Son œuvre dormait dans un manuscrit de la Bibliothèque Nationale; (*) depuis 5 siècles ses rimes étaient muettes.
En 1894, M. Amédée Hellot, mis ainsi sur la trace de ces poèmes, les étudia et, dans une brochure ( 2 ) tirée à cent exemplaires seulement, il en donna des fragments suffisants pour qu’on put se rendre compte du talent du poète et de la valeur de son œuvre.
Jean Petit naquit dans un village des environs de Bacquevillle, où peut-être à Bacqueville même, et il eut pour protecteurs les derniers Martel, seigneurs de Basqueville, auxquels sa muse adresse d’enthousiastes éloges. Un poète satirique sans appui n'aurait pas vécu longtemps à ces époques rudes et tourmentées, car Jean Petit était né vers 1360, dans les temps troublés où les guerres mettaient le pays à feu et à sang. S il eut l’abri du puissant bouclier des Martel, le poète basquevillais rencontra un adversaire redoutable dans la personne du dominicain Jean de Montson qui le voulut un jour bâtonner :
Et il tire dessoubs sa chappe
Un grant baston, et je nvéchappe
Et je sail (saute) tost devant l’escu. . .
L’œuvre de Jean Petit comprend :
i° La Complainte de l’Eglise, 1392.
2 0 La Disputoison des Pastourelles , i 388 .
3 0 Le Livre du Champ d'Or et des trois Nobles DvCarleaulx , 1389.
4 0 Le Livre du Miracle de Basqueville-la-Martel, sans date.
5 0 La Vie de Monseigneur Saint-Léonard, sans date.
( f ) Manuscrit des Fonds français, n° 12,470 de l’Inventaire général.
( 2 ) Dumont, libraire-éditeur, Paris.
Ces opuscules, écrits en vers français de huit pieds, ont fait l’objet d’une communication de l’abbé Sauvage à l’Académie de Rouen en 1892.
Jean Petit fut surtout un poète satirique, et sa verve ne manquait pas plus de mordant que de courage. Il se montra même très sévère pour la noblesse du temps — qui ne changea guère dans la suite — quand il écrivit :
Il n’y a chevalier ni conte
Qui ne soit plain de convoitise. . .
Riens n’est bon s’à bourse ne vient.
Ils chantent touz ceste teneur (*)
« Plus de prouffit et moins d’onneur. »
Petit, dit M. Hellot, « se fit une certaine réputation, d’abord « par la défense de la croyance à l’immaculée Conception « contre Jean de Montson, puis, par un chaud plaidoyer pour « l’extinction du grand schisme d’Occident, et par des discours « prononcés, au nom de l’Université de Paris, devant les princes « du sang, le parlement, et les évêques de France, et même, à « Rome, devant le sénateur, les magistrats et le peuple. »
Le 8 Mars 1408, en présence du dauphin Louis, duc de Guyenne et de la cour, Jean Petit prononça l’apologie de l’assassinat commis par Jean Sans-Peur, sur le duc d’Orléans, mais aussitôt après il jugea prudent de fuir Paris pour éviter la peine du feu. Il mourut à Hesdin le 15 Juillet 1411.
Anne Des MARQUETS
Anne Des Marquets, née à Eu, eut, au xvi c siècle, la réputation d’une savante. Etant religieuse à Poissy, elle devint très forte en grec et en latin et traduisit les poèmes sacrés de Flaminius.
On connaît encore d’elle un recueil de poésies dont la plupart sont des prières, des sonnets et des devises faites en l’honneur de l’assemblée des prélats qui se tint en sa communauté en 1561. ( 2 )
(0 Air.
( 2 ) Paris, Guillaume Morel, 1562,
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